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NOTICE 


I. 


ES  Comptes  au  monde  adventureux 
comprennent  cinquante-quatre  récits, 
parmi  lesquels  bon  nombre  d'histo- 
riettes d'importation  italienne.  Ce  re- 
cueil renferme,  dit  YiolIet-le-Duc,  «  cinquante- 
quatre  leçons...  ou  réflexions  morales  en  quelques 
lignes,  appuyée  chacune  d'un  conte,  d'une  nou- 
velle ou  même  d'une  histoire,  dont  dix-neuf  sont 
tirés  du  Novellino  de  Musuccio  Salernitano^  et  les 
autres  sont  de  l'imagination  de  l'auteur.  C'est  un 
très-bon  choix  '.  »  Deux  au  moins  de  ces  récits  ^, 
en  dehors  des  emprunts  faits  au  livre  du  Salerni- 


1.  Catalogue  des  livres  composant  la  BihVothcjiie  poclijiie  de 
M.  Viollel-lc-Duc,  avec  des  noies  bibliographiques  et  littéraires.  — 
Chansons,  fabliaux,  contes  en  vers  et  en  prose,  etc.,  p.  151  et  152 
(Paris,  J.  Flot,  1847,  'n-8). 

2.  V.  les  Comptes  XL (^  et  LIV  cl  une  partie  du  Compte  LU. 


tain,  ne  sont  pas  de  «  l'imagination  de  l'auteur»; 
car  ils  proviennent  du  roman  célèbre  sous  le 
nom  d'Hysioire  et  plaisante  Cronicque  du  petit 
Jehan  de  Saintré  (épisode  de  Damp  Abbé  et  delà 
jeune  Dame  des  Belles  cousines),  par  Antoine  de 
la  Salle*.  Il  en  est  d'autres  encore  puisés  dans  les 
œuvres  des  nove///^/"/  italiens  ou  dans  nos  fabliaux. 
On  donnera  en  appendice  du  tome  II  de  la  pré- 
sente édition  la  liste  des  Comptes  du  monde 
adventureux  avec  la  référence  des  sources  anté- 
rieures ou  des  imitations  qu'on  aura  pu  relever 
exactement  -. 

Le  texte  des  Comptes  que  nous  publions  est 
celui  de  l'édition  princepsde  1555  (Paris,  Estienne 
GrouUeau,  pet.  in-8). 

Il  existe  plusieurs  réimpressions  de  ce  recueil 
au  xvr  siècle;  en  voici  l'indication  : 

1555  (Paris,  Vincent  Sertenas,  pet.  iii-8)  ; 

1560  (  d°  d"       ); 

1560  (Jean  Longiset  Robert  le  Mangnier); 

1566  (Paris,  Hier,  de  Marnef  et  G.  Cancllas, 
in- 16); 

1.  Composé  en  1459,  comme  \î  porte  la  dédicace  au  prince 
tt  Jehan  d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine  »,  marquis  du 
Pont,  fils  de  René,  roi  de  Sicile,  ce  livre  ne  fut  publié  pour  la 
première  fois  qu'en  1517. 

2.  V.  la  noie  manuscrite  qui  se  trouve  sur  le  verso  du  feuillet 
de  garde  de  l'édition  princeps  (exempl.  de  la  Biblioth.  nationale) 
et  rédaction  primitive  de  l'article  A.  D.  S.  D.  des  Supercheries 
littéraires  de  Barbier  (3'  édition,  revue  et  augmentée  par 
M.  Olivier  Barbier),  dont  la  teneur  est  un  peu  rectifiée. 


ijyi  (Lyon,  Rigaud,  in-i6). 

1579  (  d»  d"    )  ; 

1582  (Paris,  Cl.  Micard,  pet.  in-12); 

1595  (Lyon,  Rigaud,  in-i6)  *. 

Celle  de  1582  contient  une  addition  de  cinq 
discours  modernes  ci  facétieux  qui  n'ont  pas  été 
reproduits  dans  l'édition  de  1595,  la  dernière 
connue  *. 

Le  Novellino  de  Massuccio,  souvent  réédité 
depuis  son  apparition  en  1476  ',  était  alors  en 
vogue  de  l'autre  côté  des  monts,  comme  le  re- 
cueil des  Cent  Nouvelles  nouvelles  en  France. 
Retouchées  d'abord  par  L.  Paolo  Rossello  *,  puis 
par  Sebastiano  Corrado  ^,  ces  nouvelles  amu- 
saient  les  esprits   friands  d'anecdotes    par   l'at- 


1.  V.  Brunet  :  Manuel  du  hibliophile  ;  E.  Courbet  :  Gazelle 
bibliographique  (années  1868-1869),  pp.   123-126. 

2.  Non  réimprimé  depuis  la  fin  du  xvi«  siècle,  ce  livre  est 
devenu  rare  et  conserve  un  prix  élevé  dans  les  ventes. 

3.  Voici  le  titre  de  l'édition  princeps  :  Il  nouellino  con  L  argo- 
menti  e  morali  conclusioni  d'alcuni  exempU  pcr  Masuzo  Guanlalo 
nobele  salerniiauo  facto  et  intitolato  alla  il.  Ippolila  di  Calabria 
duchessa  A.  D.  M.CCC.LXXVI  in  civilate  Neapolis,  etc.  (in-folio). 
On  en  compte  plus  de  dix  publications,  avec  certains  remaniements, 
aux  XV»  et  xvie  siècles  (1483,  1484,  1492,  1503,  1510,  1522, 
152;,  1531,  1)35,  1539,  1541).  toutes  à  Venise,  hormis  la  pre- 
mière qui  porte  la  rubrique  de  Milan. 

4.  Édit.  in-4,  Venetia,  1522  (avec  Épîtrc  dédicatoire  à  Girolamo 
Soranzo). 

5.  Petit  in -8  :  Le  cinquanta  Nouelle  di  Massuccio  Salertiilano  inli- 
lolale  il  Nouellino,  nouaniente  con  somma  diligenlia  reuiste,  corrette 
e    stampate,.,   in    Vinegia  per  Marchion  Sessam.    —  Anno  Domini 


trait  du  conte  pur  et  simple,  et  les  esprits  en 
humeur  de  moraliser  par  leur  cortège  de  leçons 
qui  avaient  plus  de  «  quelques  ligues  »,  malgré 
l'assertion  de  Viollet-lc-Duc.  J'ai  sous  les  yeux 
l'édition  de  1531,  de  Seb.  Corrado,  oà  l'on  aurait 
tort  de  chercher  une  simplification,  car  la  moin- 
dre historiette,  ou  narradone,  s'y  présente  inva- 
riablement flanquée  d'un  argomentOj  d'un  essordio 
et  de  réflexions  distinctes  sous  le  nom  de  Mas- 
succioj  dans  le  ton  pédantesquement  précieux  et 
gracieux  du  temps. 

La  marche  des  Comptes  du  monde  adventureux 
est  plus  dégagée.  Un  sommaire,  en  tète  de  cha- 
que récit,  remplace  le  double  luxe  de  VargumenC 
et  de  Vexorde ,  et  si  l'auteur  conclut  toujours  par 
des  réflexions  de  son  crû,  il  adopte  une  forme 
plus  impersonnelle  :  la  leçon  paraît  faire  corps 
avec  le  conte  et  non  y  être  extérieurement  appli- 
quée. Ces  réflexions,  d'ailleurs,  n'ont  pas  toujours 
une  égale  portée  :  tantôt,  comme  celles  de  bien 
des  contes  de  la  reine  de  Navarre,  elles  sont  là 
uniquement  pour  voiler  ce  que  le  conte  offre 
d'un  peu  leste  par  lui-même  \  tantôt,  pour  enfon- 
cer le  trait  satirique  ;  tantôt,  au  contraire,  comme 
pour  le  retenir  avec  des  mines  d'innocence. 
Charles  Sorel,  qui  goûte  la  façon  des  Comptes. 
s'en    tient  au  fond  et  au  tour,  et  n'y  aperçoit 

M. D. XXXI    (avec    dédicace    à   «  Gioannl    Baltista  Bjiirdo    coule 
di  Scandiano  »). 


rien  au  delà  du.  plaisant jUn  peu  vif  par  endroits  : 
«  Pour  nos  Liures  Comiques,  qui  font  naturels 
François,  les  premiers  font  quelques  Liures  de 
Contes  &  de  Nouuelles,  comme  les  Cent  Nouuelles 
du  Duc  de  Bourgogne ,  les  Contes  du  Monde  auan- 
tureux^  les  Contes  de  Bonnauenture  Defperiers y  & 
autres  femblables  où  il  y  a  quelque  cliofe  de  plai- 
fant,  mais  il  s'y  trouue  tant  d'impuretez,  que  ie 
ne  les  nomme  qu'afin  que  l'on  fe  garde  d'eux*.  » 

Quant  au  mérite  de  ce  recueil,  placé  en  si 
bonne  compagnie  par  Sorel  en  dépit  de  ses  pré- 
tendus scrupules,  entre  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
et  les  Contes  et  Joyeux  devis  de  Des  Periers^  j'y 
reviendrai  plus  loin.  Mais  je  dois  parler  d'abord 
de  la  signification  du  titre  et  de  l'énigme  des 
«  impénétrables  initiales^  m  A.  D.  S.  D.  sous  les- 
quelles se  cache  le  nom  de  l'auteur,  demeuré 
inconnu.  Sont-elles  vraiment  impénétrables.^ 

La  Monnoye  dans  une  note  de  l'édition  in-4 
de  la  Bibliothèque  française  de  La  Croix  du 
Maine  ',  s'exprime  ainsi  :  «  Le  titre  des  Contes 
du  Monde  aventureux  est  mal  conçu,  car  on  ne 
sait  si  aventureux  se  rapporte  à  monde  ou  à  Contes. 
Il  vaut  mieux  le  rapporter    à  Contes,  et  c'est  le 


1.  «  La  Bibliothèque  française  de  M.  C.  Sorel. —  A.  Paris.  —  Par 
la  Compignie  des  Libraires  du  Palais.  —  M.D.C.LXIV.  »  V.  le 
chap.   :  Des  romans  comiques,  p.    173. 

2.  Gazette  bibliogr.,  1.  cité. 

3.  T.  !«■■,  série  A.,  p.  64. 


sens  que  Wier  a  suivi,  lorsqu'au  XXXII*  chapitre 
de  son  iv'  livre  de  Pncstigiis  Dœmonum,  tradui- 
sant le  XXXir'  de  ces  Contes  en  latin,  il  dit  l'avoir 
lu  in  libeîlo  Gullico  inscripto  Narruùones  Mundi 
fonuitœ.  Brantôme  cependant,  p.  221  du  tome  II 
de  ses  D.imes  galantes,  rapporte  le  mot  aven- 
tureux à  monde,  car  il  cite  ce  livre  sous  le  titre 
de   Nouvelles  du  Monde  aventureux .  » 

«  J'aime  mieux  m'en  rapporter  à  Brantôme,  w 
dit  Viollet-le-Duc,  en  sa  Bibliographie  des  chan- 
sons, fabliaux  et  contes.  Comme  lui,  on  estimera 
sans  doute  que  le  sentiment  de  la  Monnoye, 
d'après  Wier,  marque  plus  de  subtilité  gramma- 
ticale que  de  sûreté  de  jugement  sur  ce  point. 
Brantôme,  lù-dessus,  n'a  pu  se  tromper. 

Dans  le  passage  du  livre  des  Dames  galantes  ' 
où  sont  mentionnés  ces  contes,  il  se  rencontre 
une  indication  qui  nous  servira  de  fil  conducteur 
dans  la  recherche  du  nom  et  de  la  personnalité  du 
mystérieux  A.  D.  S.  D. 

Brantôme,  résumant  l'histoire,  si  charmante 
dans  l'original,  des  commencements  du  petit 
Jehan  de  Saintré,  de  son  amour  «  loyalle  & 
fecrette  »  avec  la  Dame  des  Belles  cousines, 
pendant  seize  années,  de  ses  naïvetés  de  page 
et  de  ses  prouesses  de  chevalier ,  et  finale- 
ment de  la  trahison  si  soudaine  et  si  imprévue 
de  la  Dame,  qui  lui  substitua  Damp  Abbé  et  le 

I.  V.  Difcours  quastriefrae. 


fit  berner  indignement  par  ce  satyre  enfroqué, 
termine  par  ces  mots  :  «  Tant  y  a  que  leurs 
amours  &  iouiflances  durèrent  longuement,  & 
eftant  page  &  hors  de  page,  iufques  à  ce  qu'il  luy 
fallut  aller  à  vn  lointain  voyage,  qu'elle  le  chan- 
gea en  vn  gros,  gras  abbé  ;  &  c'eft  le  conte  que 
vous  voyez  en  les  Nouuelles  du  monde  aduantu- 
nux,  d'vn  valet  de  chambre  de  la  reyne  de  Na- 
uarre;  là  où  vous  voyez  l'abbé  faire  vn  aflFront 
audift  lehan  de  Saintré,  qui  eftoit  fî  braue  et  fi 
vaillant  ;  auffl  bientoft  après  le  rendit-il  à 
M.  l'abbé  par  bon  efchange  &  au  triple.  Ce  conte 
eft  très-beau,  &  pris  de  là  où  ie  vous  dis  ^.  » 
La  sénéchale  de  Poitou,  grand'mère  de  Bran- 
tôme, étant,  comme  on  sait,  une  des  dames  les 
plus  affectionnées  de  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois I'',  reine  de  Navarre,  &  la  mère  de  Bran- 
tôme, Anne  de  Vivonne,  l'une  des  devisantes 
de  son  Heptaméron,  l'auteur  des  Dames  galantes 
devait  tenir  d'elle  sur  le  cercle  intime  et  littéraire 
de  la  reine  Marguerite  des  renseignements  d'une 
valeur    exceptionnelle.  Si  léger  qu'il  fût   d'habi- 

I.  V.  dans    U  Cronicque    du  pelil  Jehan  de    Saintré,    les    cha- 
pitres    LXIX,   LXX,    LXXI,   LXXII,   LXXIII,    LXXXII,    LXXXII,    LXXXIII   et 

Lxxxvi  et  dernier  où  il  est  dit  comment,  à  la  Cour  de  France, 
i  le  feigneur  de  Saintré,  fans  riens  nommer,  compta  l'is- 
toire  de  ma  Dame,  de  Damp  Abbez  &  de  luy;  &  rendit  la 
l'ainture  à  ma  Dame  devant  la  royne  &  pluBeurs  aultres  Dames 
cSc  Damoifelles  »  ;  la  c  sainture  bleue...  ferrée  d'or  )>,  enseigne 
Je  loyauté,  qu'il  lui  avait  prise,  pour  la  punir  de  sa  vilenie. 


tude  en  ses  affirmations,  il  est  permis  de  croire 
qu'une  part  de  vérité,  sinon  la  vérité  précise  et 
totale,  lui  est  parvenue  de  ce  côté  et  nous  a  été 
transmise  par  lui. 

Le  terme  de  v^lec  de  c/umbre  peut  bien  n'être  qu'un 
équivalent;  et  en  cfFet  je  ne  trouve, dans  les  rôles 
conservés  de  la  Maison  de  la  reine  de  Navarre, 
aucun  nom  sous  ce  titre  auquel  puissent  convenir 
les  initiales  A.  D.  S.  D.  Mais  Brantôme,  la  tète 
pleine  du  souvenir  des  poètes  et  des  conteurs  de 
talent  qui  avaient  porté  le  titre  de  valets  de  cham- 
bre de  la  reine,  tels  que  maître  Clément  Marot  et 
Bonaventure  Des  Periers,  en  lui  servant  réelle- 
ment de  secrétaires^  aura  sans  doute  employé  ce 
mot  comme  un  terme  courant,  pour  désigner  quel- 
qu'un de  l'entourage  intime  de  Marguerite.  On  me 
pardonnera  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  écrit  ailleurs 
à  ce  sujet  :  «  Marguerite  eut  pour  valets  de 
chambre  d'autres  hommes  de  mérite  que  Marot  : 
J.  de  la  Haye,  qui  publia  les  Marguerites  de  la 
Marguerite  ;  Antoine  du  Moulin,  auteur  et  tra- 
ducteur, qui  édita  les  œuvres  de  Marot  comme 
celles  de  Des  Periers;  Claude  Gruget,  qui  donna 
en  1$$^  la  seconde  édition  de  VHeptaméron.  Et, 
pour  le  dire  en  passant,  ces  valets  de  chambre 
écrivains  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
valets  de  chambre  véritables,  tapissiers,  tailleurs, 
brodeurs,  etc.,  qui  formaient  la  domesticité...  Il 
ne  s'agissait,  dans  le  premier  cas,  que  d'un  titre 
protecteur  et  de  fonctions  toutes  fictives  derrière 


lesquelles  on  aperçoit  une    collaboration  ou  des 
services  littéraires  '.  » 

BrantômCj  qui  change  le  mot  Contes  en  Nou- 
velles et  qui  se  contentait  volontiers  d'un  à 
peu  près  aura  donc  entendu  indiquer  sim- 
plement que  l'auteur  des  Comptes  du  monde  adven- 
turetix  était  un  des  familiers  de  la  reine  de 
Navarre.  Cela  posé,  cherchons-le  près  d'elle, 
sous  quelque  dénomination  officielle  ou  pro- 
fessionnelle qu'il  se  cache,  et  ne  figurât-il  pas 
dans  l'état  de  sa  Maison  ou  au  rôle  de  ses  pen- 
sionnaires. Car  cette  princesse,  si  grande  par  le 
cœur  et  l'intelligence,  si  hospitalière  au  talent,  si 
vaillante  dans  ce  rôle  de  protectrice  des  esprits 
novateurs  pourchassés  de  toute?  parts,  qui  suffi- 
rait à  l'illustrer,  exerçait  ce  patronage  sous  mille 
formes  ingénieuses  :  «  Marguerite  appela  autour 
d'elle  dans  sa  petite  cour  d'Alençon  tout  un 
monde  de  savants,  de  littérateurs  et  de  poètes. 
Elle  en  fit  des  valets  de  chambre,  des  maîtres 
des  requêtes,  des  trésoriers,  des  conseillers  2.  » 
Alençon  d'abord,  le  Béarn  ensuite,  la  virent  jouer 
ce  noble  rôle.  Si  Nicolas  Bourbon  était  le 
pediZgogue  de  sa  fille  Jeanne  ;  si  elle   avait  pour 


1.  Étude  sur  Marguerilt  d'AiigouUiHe,  reine  de  Navarre,  en  tête 
des  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses.  —  (Paris,  Librairie 
des  bibliophiles,  1875,  4  vol.  in-i6.) 

2.  V.  Le  Département  de  l'Orne,  par  L.  de  la  Sicotière  etPoulet- 
Malassis.  —  In-folio,  184;,  p.  279-280. 

b 


contrôleur  d^s  finances  Victor  Brodeau,  pour  au- 
môniers Gérard  Roussel,  Caroli,  Jean  Michel,  pour 
valets  de  chambre  ceux  que  j'ai  rappelés  plus  haut,  et 
au  nombre  de  ses  pensionnaires  l'excellent  peintre 
Clouet,  elle  saisissait  aussi  les  occasions  d'établir 
ses  clients  et  amis  en  divers  postes  au  dehors 
ou  de  les  y  servir  pour  le  mieux  :  ainsi  Roussel 
devenait  évêque  d'Oloron  en  Béarn;  Guillaume  le 
Rouillé  siégeait  en  qualité  de  conseiller  à  l'Echiquier 
d'Alençon;  Charles  de  Sainte-Marthe,  suspect 
d'hérésie,  lui  devait  comme  sauvegarde  la  charge 
de  Lieutenant  criminel  au  même  lieu. 

On  lit  p.  64-65  de  l'édition  in-4°  de  La  Mon- 
noye  que  j'ai  consultée  dans  le  fonds  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  ce  renvoi  manuscrit  :  «  Ces  contes 
ne  seroient-ils  pas  de  Bonaventure  Des  Periers? 
Il  étoit  valet  de  chambre  de  cette  reine.  »  Un 
second  renvoi  manuscrit  réplique  :  «  Ils  scroient 
plutôt  d'Antoine  du  Moulin.  »  La  simple  lecture 
des  Comptes  du  monde  adventureux  démontrerait 
surabondamment  qu'ils  ne  sauraient  avoir  pour 
rédacteur  un  écrivain  de  race,  tel  que  Bonaven- 
ture des  Periers  (dont  l'œuvre  de  conteur  fut 
publiée  trois  ans  plus  tard)  quand  l'hypothèse 
lancée  au  hasard  pour  lui  et  pour  Antoine  du 
Moulin  ne  tomberait  pas  d'elle-même  devant  la 
contradiction  des  initiales  de  l'auteur. 

La  Monnoye,  dans  sa  note  déjà  citée,  dit  : 
n  Ges  quatre  lettres  (A.  D.  S.  D.)  peuvent  signi- 
fier Antoine  de  Saint-Denis ,   Abraham    de    Saint- 


Dié^  André  de  Saint-Didier,  ou  tel  autre  nom... 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'auteur  étoit  Hu- 
guenot... »  Et  justement,  si  l'on  ne  découvre 
rien  concernant  les  noms  d'Abraham  de  Saint- 
Dié  et  d'André  de  Saint-Didier,  celui  d'Antoine 
de  Saint-Denis  est  relaté  de  la  façon  la  plus  au- 
thentique dans  une  pièce  qui  montre  ce  personnage 
en  rapport  avec  Marguerite  d'Angouléme.  On  lit, 
infine ^da.n^\Q  règlementdatéde  1544,  qu'elle  donna 
à  l'hôpital  d'Alençon  :  a  Item  les  dicts  articles  la 
difte  Dame  a  faift  lire  &  entendre  à  maître 
Jacques  Groflot,  bailly  d'Orléans,  prefîdent  du 
Confeil  &  garde  des  fceaux  de  la  dicte  Dame, 
René  de  Silly,  bailly  du  lieu,  M''  lean  Moinet, 
fleur  de  Néauphe,  Guillaume  le  Couftelier,  Guil- 
laume le  Rouillé,  fîeur  de  la  Grauelle,  Eftienne 
Erné,  fîeur  de  Carrouges,  lean  le  Pelletier,  lean 
Caiget,  Antoine  de  Saint-Denis^  curé  de  Champjleur. 
Claude  d'Eftofles,  Michel  Chardon,  Pierre  Bar- 
bier, dernier  recepueur  de  l'hofpital,  François 
Pefon,  à  prefent  maire  du  bureau,  Nicolas  Poi- 
teuin,  Paul  le  Teffîer,  Marin  Héron,  lean  Gaillard, 
Robert  Boullemer,  à  prefent  doyens  du  dict  hof- 
pital,  Pafquier  Vafnier,  Bertrand  Bahuet  et  autres 
bourgeois  de  la  ville  d'Alençon,  prefens,  lefquels, 
après  les  auoir  ouy  et  entendu,  ont  promis  à  la 
dicte  Dame  d'y  obéir,  —  Faict  au  chafteau 
d'Alençon,  le  V  iour  de  lanuier  MCXLIIII  ^  » 

I.  H.  de  La  Ferrière-Percy  :  Marguerite  d'Angouléme  (sœur  de 


On  remarquera  que  le  nom  d'Antoine  de  Saint- 
Denis  précède  ceux  du  dernier  receveur  de  l'hô- 
pital, du  (f  maire  du  bureau  »  et  des  doyens,  et 
qu'il  vient  avec  ceux  du  chancelier  d'Alençon, 
Groslot,  du  secrétaire^  Guillaume  le  Coustelier, 
et  des  conseillers  de  Vllclii^uier^  Jean  Moinet, 
Guillaume  le  Rouillé,  Jean  le  Pelletier,  Jean  Cai- 
get,  etc.,  qui  sont  inscrits  au  rôle.  Il  n'est  pa 
téméraire  d'en  conclure  qu'il  avait,  comme  eux, 
des  relations  fréquentes  avec  Marguerite;  rela- 
tions dans  lesquelles,  suivant  sa  coutume  et  la 
pente  de  ses  idées,  elle  admettait  certainement 
les  propos  littéraires.  La  reine  de  Navarre,  si  fort 
occupée  qu'elle  fût  de  se  s  propres  affaires  et  des 
affaires  du  pays,  ne  cessait  de  composer  prose  et 
vers,  même  en  litière,  d'après  des  témoignages 
formels,  et  d'entretenir  ses  familiers  en  provo- 
quant leurs  répliques  et  leurs  récits.  Que  d'un  tel 
centre  de  causeries  et  d'anecdotes  les  Contes  du 
monde  adventureux  aient  pu  sortir,  rédigés  par 
Antoine  de  Saint-Denis,  comme  furent  écrits  les 
Contes  et  Joyeux  Devis  par  Bonaventure  Des 
Periers  et  l'Heptaméron^  par  Marguerite  elle- 
même,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  probable. 
Que  le  «  curé  de  Cbampfleur  »,  en  raison  de  son 
caractère  ecclésiastique   et   des  nouveaux    traits 


François  7").  —  Son  livre  de  dépenses  (1540-1549).  Elude  sur 
ses  dernières  années.  —  Paris,  Aubry,  1862,  in-l8.  —  V,  Appen- 
dice, p.  206-209. 


satiriques  lancés  contre  l'Eglise  dans  les  Contes 
du  monde  ddventureuXp  ait  cru  nécessaire  de  pren- 
dre un  masque  transparent  pour  les  initiés,  tout 
en  constituant  une  échappatoire,  rien  de  plus  jus- 
tifié en  face  des  périls  possibles;  rien  de  plus 
conforme  aux  pratiques  du  temps.  Enfin,  qu'un 
livre  dont  plus  d'une  page  sent  le  fagot  soit 
l'œuvre  d'un  prêtre,  quoi  d'étonnant  après 
l'exemple  de  Rabelais,  et  dans  le  voisinage  d'une 
reine  qui  avait  patroné  un  Lefebvre  d'Etaples  et 
un  Calvin,  promoteurs  de  la  Réforme  en  France, 
—  un  Caroli,  quittant  la  cure  d'Alençon  pour 
la  chaire  de  ministre  protestant  ù  Neufchâtel,  — 
un  Gérard  Roussel,  disciple  de  Luther,  sous  l'habit 
épiscopal  —  un  Jean  Michel,  recommandé  par 
elle  pour  ses  doctrines,  «  à  messieurs  de  l'Église 
de  Bourges,  »  et  brûlé  pour  crime  d'hérésie, 
en  1539',  —  ^^  Antoine  Poque  dénoncé  comme 
libertin  ou  libre  penseur  par  Calvin  en  per- 
sonne, et  maintenu  cependant  sur  la  liste  des 
aumôniers  de  la  reine  de  Navarre,  en  1548-? 

Loin  de  prêter  aux  objections,  la  qualité  du 
«  curé  de  Champfleur  »  donne  à  penser  qu'avant 
de  coucher  par  écrit  les  Comptes  du  monde  adven- 

1.  Condamné  en  1557  à  dix  ans  de  prison  et  réfugié  en  Suisse, 
il  eut  l'imprudence  de  rentrer  en  France  ;  reconnu  et  livré  au  bras 
séculier,  il  fut,  malgré  la  protection  de  Marguerite,  brûlé  à 
Bourges,  dans  la  capitale  même  du  duché  qu'elle  avait  en  apanage 
(V.  H.  de  La  Ferriére-Percy,  ouvr.  cité,  p.  6  et  7). 

2.  Ibid.  (^Appendice.) 


tureux ^  dans  un  sens  hostile  au  clergé  et  aux 
errements  du  catholicisme,  il  avait  dû  aider  Mar- 
guerite dans  la  prédication  et  le  développement 
de  la  pure  «  doctrine  évangélique  »,  selon  l'expres- 
sion usitée  alors  chez  les  partisans  de  la  Réforme. 
Ce  qu'avait  fait  Jean  Michel  à  Bourges  avec  son 
encouragement,  Antoine  de  Saint-Denis  ne  pou- 
vait-il le  faire  à  Alençon,  d'une  manière  plus  se- 
crète et  moins  compromettante,  sous  l'œil  du 
bon  Charles  de  Sainte-Marthe?  Et  ces  fonctions 
desimpie  secrétaire^  si  aisément  confondues  avec 
celles  de  valet  de  chambre,  qu'avait  remplies  lehan 
de  Frotté  avant  d'être  contrôleur  des  finances  de 
Marguerite,  en  remplacement  de  Victor  Brodeau, 
ne  pouvaient-elles  avoir  été  aulli  le  partage  du 
futur  curé  de  Champfleury,  conformément  au  dire 
de  Brantôme  r 

D'un  autre  côté,  ces  Comptes j  dont  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  la  valeur,  si  on  les  considère  isolé- 
ment, n'acquièrent-ils  pas  au  contraire,  dans 
l'hypothèse  que  je  soutiens,  l'importance  d'une 
œuvre  comprise  dans  un  groupe  d'œuvres  simi- 
laires, quoique  de  force  inégale,  et  concourant  à 
un  but  commun?  Par  ses  tendances  comme  par  sa 
forme  littéraire,  ce  recueil  appartient  bien  au 
petit  cercle  des  conte?  de  la  reine  de  Navarre,  et 
la  personnalité  d'Antoine  de  Saint-Denis  s'y  encadre 
sans  diflSculté.  Si  elle  ne  se  trouve  pas  mise  en 
évidence  par  les  éléments  détaillés  d'une  biogra- 
phie, elle  ressort  assez  nettement  de  l'étude  atten- 


tive  du  livre  des  Comptes  du  monde  adventureuXj 
pour  qu'on  ne  la  méconnaisse  pas.  En  l'absence 
des  preuves  directes  fournies  par  un  document, 
je  demanderai  à  l'examen  de  l'ouvrage,  des 
pièces  de  vers  laudatives  qui  le  précèdent,  de 
VEpistreen  prose  de  l'auteur  et  des  devises  latines 
qui  l'accompagnent,  ainsi  qu'à  l'examen  compa- 
ratif de  plusieurs  publications  contemporaines, 
toutes  les  inductions  plausibles. 


II. 


Il  convient  d'abord  d'établir  la  valeur  réelle  du 
style  des  Comptes^  des  rapports  généraux  qu'ils 
ont  avec  les  œuvres  similaires  de  l'époque,  et  de 
l'intérêt  qui  s'y  attache,  indépendamment  de  celui 
qu'éveille  leur  tendance  spéciale.  M.  Ernest" 
Courbet,  dans  une  notice  succincte,  mais  sub- 
stantielle ',  a  tracé  des  conteurs  et  traducteurs 
de  nouvelles  du  XVI*  siècle  un  crayon  piquant 
et  fin,  qui  rend  fort  bien  en  raccourci  le  milieu 
et  le  mouvement  littéraires  où  les  Comptes  du 
monde  adventureux  trouvent  leur  place  : 

«  La  Nouvelle^  aïeule  du  roman,  s'est  dévelop- 
pée dans  le  xvr  siècle,  et  elle  présente  un  double 
caractère.  Française  ou  italienne,  elle  est  inspirée 

I.  V.  Gaz,  hihliograph.,  loc.  cit. 


par  l'esprit  national  ou  par  le  souflBe  étranger.  Mais, 
comme  nos  cours  se  sont  toujours  montrées  favo- 
rables aux  hommes  et  aux  choses  d'importation 
nos  écrivains  les  plus  originaux  ont  presque  tous 
été  forcés  de  prendre  le  mot  d'ordre  du  dehors.  » 
D'où  il  arrive  que  a  les  traducteurs  priment 
les  auteurs  indépendants.  Le  Maçon  traduit  Boc- 
cace  pour  la  reine  de  Navarre.  Bientôt  après,  les 
Facéties  duPogge  et  les  Nuits  de  Straparoîe  reçoivent 
le  même  honneur.  Toutefois,  cette  prédilection 
apparente  fut  de  courte  durée.  Les  Français  se 
mirent  à  copier  les  Novellieri^  mais  peu  à  peu  ils 
enfermèrent  dans  leurs  contes  un  esprit  frondeur 
et  philosophique  qui  devait  aboutir  à  la  ruine  de 
leurs  modèles.  Cependant  la  gradation  fut  lente  ; 
c'était  une  princesse  qui  ouvrait  la  marche  avec 
son  valet  :  Marguerite  de  Navarre  et  Bonaventure 
Des  Periers.  Plus  tard  parurent  les  Comptes  du 
monde  adventureux j  où  l'influence  de  l'Italie  dimi- 
nue sensiblement,  puisque  sur  cinquante-quatre 
historiettes  dont  se  compose  cet  ouvrage,  dix-neuf 
seulement  sont  empruntées  à  Mazuccio.  Sous  la 
plume  d'Henry  Estienne,  la  chronique  scanda- 
leuse, dépouillée  d'agréments  libertins,  devient 
une  matière  à  controverse  grave,  un  sujet  d'aigres 
critiques.  Aux  mains  d'un  écrivain  doucereux, 
Jacques  Yver,  elle  s'épure  et  sert  à  faire  connaître 
la  société  mondaine  un  demi-siècle  avant  les  Pré- 
cieuses. Elargie  par  l'esprit  français,  qui  y  avait 
introduit  l'élément  moral,  la   iorme  de  la  non- 


velle  se  brise  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Le  côté  phi- 
losophique, exploité  depuis  longtemps  par  Tahu- 
reau,  esc  agrandi  par  les  Essayists.  précurseurs  et 
contemporains  de  Montaigne^  Du  Fail,  Cholières, 
Bouchet,  Gabriel  de  Minut,  De  ce  qui  reste,  le 
conte  proprement  dit,  va  naître,  dès  le  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  le  roman,  VAscrée,  et 
cinquante  ans  plus  tard,  la  Princesse  de  Cléves.  » 
Ce  tableau  n'appelle  qu'une  ou  deux  observa- 
tions. Marguerite  et  Bonaventure  n'ouvrent  pas 
la  marche,  si  l'on  tient  note  de  l'ordre  chrono- 
logique des  éditions.  Si  les  récits  de  Bonaventure 
et  de  la  reine  de  Navarre  ont  pu  devancer  dans 
la  réalité  les  Comptes  du  monde  advencureux^  ceux-ci 
ont  devancé  au  moins  par  la  date  de  leur  publi- 
cation (1555)  l'apparition  de  YHeptaméron  et  des 
Joyeux  Devis  imprimés  en  1558,  œuvres  infini- 
ment plus  parfaites,  par  l'affermissement  général 
du  style  aussi  bien  que  par  le  génie  particulier 
de  l'écrivain.  En  ce  qui  touche  les  traductions 
de  l'italien,  il  n'eût  pas  été  inutile  de  citer  celle 
des  Histoires  tragiques  extraites  des  œuvres  de 
Bandello,  par  Pierre  Boaistuau,  le  premier  édi- 
teur des  contes  de  la  reine  de  Navarre;  traduction 
entreprise  avec  l'aide  de  Belleforest,  qui  en  donna 
plus  tard  une  suite  écrite  par  lui  seul.  Enfin 
Béroalde  de  Verville,  avec  le  Moyen  de  parvenir 
(1600),  devait  figurer  là  ',  dans  une  énumération 

I.    Il  est  mer.tionné  dignement  dans  l'exposé  par  lequel  débute 


poussée  jusqu'au  xvil*  siècle,  au  moment  où  le 
roman,  qui  héritera  du  conte,  va  s'annoncer  avec 
VAscrée  (1610),  en  regard  des  Aventures  du  baron 
de  Foeneste à' Agn'pçdi  d'Aubigné(i6i  i)  et  de  la  ver- 
sion française  (1606)  de  l'Histoire  macaronique  de 
Merlin  Coccaie,  parFolengo,  ce  chef-d'œuvre  du 
burlesque  où  Rabelais  n'avait  pas  dédaigné  de 
chercher  des  aliments  pour  ses  magistrales  bouf- 
fonneries. 

M.  Courbet  continue  ainsi  :  «  Cette  digres- 
sion, dans  laquelle  je  n'ai  pas  fait  entrer  Ra- 
belaisj  parce  que  nul  cadre  n'est  assez  grand 
pour  contenir  un  tel  génie,  m'aura  servi,  je 
l'espère  ,  pour  établir  la  valeur  des  Comptes  du 
monde  adventureux  et  justifier  l'entourage  que 
leur  donne  Sorel...  Le  style  de  l'ouvrage  est 
inférieur  à  celui  des  Récréations  de  Des  Periers. 
Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  la  langue  des 
Comptes  étant  plus  analytique,  peut  aussi  être 
moins  ferme,  moins  large.  Comme  elle  s'essaye 
dans  l'expression  de  pensées  plus  intimes,  plus 
délicates,  elle  doit  porter  en  elle  les  incertitudes, 
les  tâtonnements  d'un  idiome  d'exploration.  En 
cela  elle  est  d'une  lecture  intéressante  et  pleine 
d'enseignements.  » 

L'intérêt,  ce  me  semble,  réside  dans  l'arrange- 

la  Notice  en  tête  delà  réédition  des  Sere'es de  Guillaume  Bouchet, 
édition  de  C.-E.  Roybet  —  nom  collectif  adopté  pour  la  circon- 
stance par  MM.  C.  Royer  et  Ernest  Courbet,  —  (A.  Lemerre,  1875). 


ment  naïf  de  la  narration,  dans  l'esprit  frondeur 
qui  l'anime,  plutôt  que  dans  le  style,  dépourvu  — 
sauf  en  quelques  rencontres  —  de  nerf  et  d'élé- 
gance. Parlons  franc,  A.  D.  S.  D.  ne  mérite  pas 
d'être  comparé,  fût-ce  en  un  rang  inférieur,  au 
maître  conteur  des  Joyeux  Devis ^  Bonaventure 
Des  Periers.  Les  phrases  des  Comptes  s'en  vont 
parfois  abandonnées  et  débridées,  au  hasard  d'une 
bonhomie  peu  correcte,  bricolant  —  qu'on  me 
passe  l'expression,  conforme  au  ton  de  mon  auteur 
—  s'égarant,  s'embarrassant  et  se  rattrapant 
avec  un  mélange  d'enfantillage  et  de  finesse  qui 
ne  laisse  pas  d'être  amusant.  A.  D.  S.  D.  ne  man- 
quait, assurément,  ni  de  sens  ni  de  savoir  ;  mais 
le  recueil  de  ses  nouvelles  n'est  pas  un  de  ces 
écrins  qui  ne  renferment  que  des  joyaux  de  haut 
prix,  et  les  perles  inégales  qu'on  y  remarque  ne 
forment  nulle  part  un  collier. 

Il  faut  se  garder  pourtant  d'excéder  la  mesure  ; 
si,  en  raison  de  ces  imperfections,  on  était  tenté 
de  croire  que  la  rédaction  des  Comptes  ne  fût  pas 
d'une  plume  toute  française,  on  commettrait  le 
péché  de  jugement  téméraire.  Les  italianismes 
s'expliquent  aisément  par  les  emprunts  faits  au 
Novellino  de  Massuccio  et  par  le  langage  ita- 
lianisé des  cours  de  François  I""  et  de  Henri  II, 
objet  des  critiques  et  des  sarcasmes  de  Henri 
Estienne.  Les  défaillances,  quant  au  surplus,  vien- 
nent de  ce  que  M.  Ernest  Courbet  définit  si  jus- 
tement «  les  incertitudes,  les  tâtonnements  d'un 


idiome  d'exploration  ».  Enfin,  si  la  «  Damoyfelle 
fauorable  »  qui  vante  l'auteur,  dans  un  huitain 
liminaire,  est  un  peu  trop  favorable  en  le  louant 
d'avoir,  comme  Du  Bellay  et  Des  Essars,  écrit 
pour  l'honneur  de  la  France, 

En  fon  françoys  d'vne  amoureufe  effencc, 

il  est  certain  que  les  saillies,  les  mots  et  les  tours 
heureux  qu'il  est  possible  d'y  relever  sont  bien 
d'essence  française. 

Ainsi,  voici  une  expression  qui  sent  bien  son 
Rabelais  au  sujet  des  beuveries  cléricales  :  «La  pré- 
dication finie,  le  reste  de  la  semaine  s'employa  à  la 
lecture  des  bons  vins.  »  (Compte  XII.)  —  Ailleurs, 
l'auteur  nous  montre  un  fripon  de  moine  se  met- 
tant en  campagne  avec  «  vn  compagnon  de  fidelk 
tromperie.»  {Compte  XIX) — Il  dit  de  deux  amou- 
reux :  «  Et  sans  plus  attendre  (avec  vn  gracieux  et 
long  baiser)  promirent  de  se  garder  la  loyauté  qui 
pour  iamaislye  l'homme  et  la  femme  ensemble.» 
(Compte  XLVII.) —  Il  parle  d'une  femme  «  brus- 
lante  comme  vn  charbon  de  ieune  bois.»  (Compte 
XLIX.)  Quelquefois,  c'est  le  mot  qui  est  pitto- 
resque par  lui  seul  et  bien  amené.  Voici  des  gens 
entrain  de  banqueter  et  de  boire...  «de  sorte  qu'vn 
chacun  fîft  tel  deuoir  de  gourmander  &  grenouiller 
qu'à  grand  peine  peurent  affez  toft  trouuer  leurs 
maifons  pour  dormir.  »  (CompteXLI.) — Voici  un 
tableau  en  deux  traits  :  «  ...  fors  qu'en  refpefleur 
d'vn  petit  boys  apperceut  vne  maifon  fur  le  pen- 


dont  du  grand  chemin.  »  (Compte  XL  VII.)  —  Plus 
loin,  viennent  en  comparaison  d'amour  t  les 
fimples  tfjîe/drr^s  des  champs.  »  (Compte  XLIX.) 
Je  ne  multiplierai  pas  ces  exemples.  Ceux  que 
j'ai  cités  exphquent  suffisamment  pourquoi  une 
des  personnes  amies  de  l'auteur,  L.  D.,  signale 
en  tête  de  l'ouvrage  la  «  veine  excellente  »  de 
ces  contes  et  s'étonne  «  dedoulceur  si  coulante  ». 
Un  autre  ami,  L.  C.  P,  appelle  en  un  «  pré  verd  » 
Muses.  Musiciens  y  Poètes  modernes  ^  Dj.mes  et 
Damoyselles, 

Pour  exalter  un  esprit  de  Boccace. 

A.  D.  S.  D.,  comme  Le  Maçon,  traducteur  de 
Boccace,  avait  évidemment  séjourné  en  Italie.  «  Il 
me  fouvient,  dit-il,  autresfois  avoir  ouy  compter 
à  un  banquier  Italien.  »  (Compte  LI.)  Dans  plu- 
sieurs endroits  il  est  question  d'un  voyage  qu'il 
fit  en  Savoie.  Mais  il  parle  toujours  des  Italiens 
comme  d'étrangers.  «  En  la  ville  de  Gènes  de- 
mouroit  un  riche  marchand  »  ayant  une  fille  «  ieune 
&  de  grande  beauté,  laquelle  prenoit  un  fingulier 
plaifir  d'ayder  la  perfection  de  fa  nature  par 
brauetez  &  autres  accouftremens  fj.miliers  à  vne 
Italienne.  »  (Compte  XXI.)  — Il  s'exprime  en  ces 
termes,  plus  accentués  encore  dans  l'argument  du 
Compte  XIV  :  «  D'autant  que  le  iugement  de 
beaucoup  d'hommes  eft  que  les  Italiens  ont  ie  ne 
fçay  quoy  de  plus  fpirituel  que  les  autres  nations, 
il  m'a    femblé    boa  mettre  en  lumière  le  dis- 


cours  d'vne  aflez  fotte  lourderie  d'un  Vénitien, 
lequel  (pour  le  peu  d'expérience  qu'il  avoit)  fift 
bien  cognoiftre  que  celuy  là  n'efl  feitl,  &•  qu'il  y 
en  a  ajfe^  de  femhlahles  par  le  p-iys.  »  Aussi  «  Ma 
Danioyfclle  M.  I.  »  loue-t-ellc,  surtout  dans  notre 
auteur  —  avec  une  conviction  naïve  — XtFrançais 
réputé  vainqueur  de  Yltalien  Boccace.  Sa  pièce 
laudative  commençant  ainsi  : 

O  climat  inuincible,  ô  France  belliqueuse, 

et  dont  plusieurs  vers  sont  vraiment  beaux,  se  ter- 
mine par  cette  déclaration  dont  je  souligne  les 
termes  significatifs  : 

Si  Florence  a  vantd  ds  fon  Boccace  aymé 

Les  deuis  amoureux,  le  (lyle  bien  limé, 

C'eft  qu'il  elloit  premier  et  fcul  en  ce  fubgect, 

Et  que  nul  n'a  ofé  imiter  fon  proie£\. 

Mais  cefi  autheur  hardy  a  premier  en  la  France 

Imité  les  difcours  des  comptes  de  Florence, 

Et  en  les  imitant  a  vaincu  le  Boccace 

Et  deuancé  fes  pas  Tuyuant  mefmes  fa  trace. 

Le  livre  de  A.  D.  S.  D.  est  donc,  malgré  ses 
références  étrangères,  au  nombre  de  ceux  «  qui 
sont  naturels  François  ^  »,  selon  l'expression  de 
Sorel. 

Ceci  réglé,  que  penser  de  la  priorité  et  de  la 
primauté  accordées  par  ses  amis  au  collecteur  et 
rédacteur  des  Comptes  du  monde  adventureux  consi- 


I.  V.  p.  V  de  notre  Notia. 


dérés  comme  œuvre  de  la  famille  du  Décaméron? 
Sans  parler  des  pures  traductions,  ni  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles  (qui  pourtant  ne  s'éloignent 
pas  tellement  de  ce  cadre),  ne  convient-il  pas  de 
réserver  aux  Nouvelles  Récréations  et  Joyeux  Devis 
de  Des  Periers  et  à  l'Heptaméron  de  la  reine  de 
Navarre  le  droit  de  préséance? 

La  réponse  est  facile.  La  grosse  joyeuseté  do- 
mine et  déborde  dans  les  Cent  Nouvelles  nou- 
velles ;  le  jeu  d'esprit  s'afEne  et  le  raisonnement, 
plus  ou  moins  moral,  s'implante  dans  les  Comptes 
du  monde  adventureux  :  de  là,  l'orgueil  de  l'affir- 
mation qui  précède  et  qui  marque  un  point  de 
départ  nouveau.  Puis,  les  contes  de  Bonaventure 
et  de  la  reine  Marguerite,  l'Heptaméron  et  les 
Joyeux  Devis,  ne  furent  publiés  pour  la  première 
fois  qu'en  1558.  Il  se  peut  que,  du  vivant  de 
Bonaventure  et  de  sa  maîtresse,  A.  D.  S.  D. 
et  ses  amis  s'effaçant  devant  leur  initiative,  se 
fussent  exprimés  d'autre  sorte;  mais  six  ans  après 
la  mort  de  Marguerite  (1549),  onze  ans  après  la 
mort  de  Des  Periers  (1544),  et  trois  ans  avant 
qu'on  eût  livré  au  public  le  recueil  de  leurs 
œuvres  posthumes,  l'assertion  dont  il  s'agit  se 
comprend  chez  les  panégyristes  de  leur  émule 
survivant,  d'autant  mieux  que  si  V Heptaméron 
rappelle  le  type  de  Boccace,  les  Joyeux  Devis  ne 
s'y  astreignent  en  rien  et  ne  présentent  qu'une 
suite  de  contes  sans  lien  ni  cadre  spécial. 
Ainsi,  Antoine  Le  Maçon,  par  sa  traduction  de 


Boccace,  avait  donné  l'exemple;  l'auteur  des 
Comptes  du  monde  adventureux  l'aurait  suivi  le 
premier,  en  joignant  aux  emprunts  de  l'italien 
une  partie  originale,  et  Marguerite  de  Navarre, 
qui  dut  l'y  inciter,  aurait,  avec  plus  de  per- 
fection, continué  ce  genre  qui  lui  plaisait  tant. 
On  est  frappé,  en  serrant  de  près  cette  idée,  des 
ressemblances  qui  existent  sous  ce  rapport  entre 
la  disposition  des  Comptes  du  monde  adventureux 
et  celle  de  VHptameron.  tellement  que  le  premier 
recueil  semblerait  comme  un  essai  de  l'oeuvre 
accomplie  dans  le  second.  Eu  y  réfléchissant,  on 
soupçonne  que  la  figure  de  Marguerite  d'Angou- 
léme  est  encore  présente,  là,  sous  le  voile,  avec 
celle  de  sa  nièce  Marguerite  de  France,  comme  il 
est  permis  de  l'inférer  de  quelques  indices  tirés  de 
la  Dédicace  des  Comptes.  J'y  reviendrai  plus  loin. 
Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  si  Marguerite 
d'Angoulème  étendit  largement  sa  protection  sur 
le  monde  entier  des  lettres  et  des  arts,  elle 
se  fit  tout  près  d'elle  un  cénacle  choisi  de  poètes 
et  de  conteurs ,  et  que  sa  personnalité  fut , 
pour  ceux-ci,  une  cause  vivante  d'émulation  au- 
tant qu'un  centre  d'attraction.  Un  petit  cycle  de 
deviseurs  se  forme  et  tourne  autour  d'elle,  comme 
un  chœur  de  planètes  autour  d'un  soleil,  dont 
elles  refléchissent  la  lumière  et  dont  la  flamme 
les  échauffe.  L'influence  est  si  forte  que  rien  n'y 
échappe  et  qu'elle  dure  au  delà  de  la  vie  de  Mar- 
guerite, s'emparant  des   esprits  les  plus  graves 


avec  une  douceur  impérieuse.  Tous  l'ont  connue, 
ont  connu  le  charme  de  ses  entretiens  ou  reçu 
d'elle  un  encouragement  quelconque  ;  tous  se 
sont  connus  entre  eux,  ont  eu  de  cordiales  ou 
courtoises  relations,  se  visitant  par  leurs  dédi- 
caces et  leurs  apostrophes  élogieuses,  au  frontis- 
pice de  leurs  oeuvres,  sinon  toujours  en  chair  et 
en  os. 

Aujourd'hui  qu'il  existe  des  académies  et  des 
corps  officiels,  les  liens  de  ce  genre  sont  plus 
rares  et  plus  lâches  :  le  ressort  moral  et  l'énergie 
des  sentiments  d'union  perdent  trop  souvent  ce 
que  gagne  en  régularité  l'organisation  maté- 
rielle. Alors,  au  contraire,  n'ayant  pas  la  garantie 
d'institutions  établies,  on  multipliait  ces  échanges 
de  sympathies  et  de  services;  et  si  ces  usages 
dégénérèrent  en  sottes  et  vides  formules,  on  aurait 
tort  de  méconnaître  la  vertu  qu'ils  possédaient 
au  début,  l'impulsion  qui  les  rendait  sincères,  en 
dépit  de  !a  bizarrerie  des  formes. 

On  aurait  tort,  aussi,  d'oublier  que  les  demi- 
mots  alternaient,  pour  des  rais 3ns  majeures,  avec 
les  gros  mots,  et  que  les  circonstance?  chan- 
geantes motivaient  les  changements  de  costume, 
d'allure  et  de  langage,  dans  ces  périoiles  tour- 
mentées; si  bien  que,  tel  jour,  on  se  saluait  d'un 
nom  de  guerre,  tel  autre  jour  du  nom  qu'on  avait 
en  propre,  tel  autre  jour  encore  d'un  signe  de 
convention.  On  était  Alcofribas  Xasier.  quand  on 
n'était  pas  François  Rabelais;  Trigtibus  et  DcedaluSj 
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pour  les  besoins  philosophiques  et  littéraires  de 
Boaaveiiture  des  Periers  ;  Uon  Ladulfi,  Champe- 
nois^ afin  de  masquer  Noël  du  Faill,  Breton, 
et  A.  D.  S.  D.,  au  lieu  d'Antoine  de  Saint-Denis. 
Pour  qui  se  proposerait  d'écrire  une  histoire 
sérieuse  de  la  littérature  et  des  écrivains  du 
XV  r  siècle,  il  importerait  essentiellement  de 
compléter  les  informations  directes  par  le  dé- 
pouillement de  toutes  les  pièces  accessoires  qui 
accompagnent  chaque  œuvre  :  privilèges,  dédi- 
caces, prétaces,  épîtres,  etc.  On  y  rencontre  des 
bonnes  fortunes  imprévues,  et  tel  livre  où,  sé- 
parément, ne  s'offraient  que  de  faibles  indices, 
est  subitement  éclairé  par  un  détail  qui  jaillit 
d'un  livre  du  même  âge. 

Je  me  contenterai,  pour  marquer  ici  le  lien 
par  lequel  se  rattachaient  au  même  centre  les 
conteurs  du  xvi'  siècle,  de  quelques  bref>  rappro- 
chements, par  ordre  de  dates,  en  accord  avec 
mon  sujet. 


III 


Laurent  de  Prem^erfait  avait  dès  1414  traduit 
les  Cent  Nouvelles  de  Boccace,  connues  par  l'in- 
folio  gothique  de  1485,  réimprimées  vers  1500, 
puis  en  1521,  1534,  1537  et  1540,  sous  ce  titre 
bizarre   :   «  Le  Hure    de    Cumeron   autrement  fur- 


nommé  le  prince  G^liot^  etc.  *  «  Ce  livre  de  Cameron, 
tant  bien  que  mal  translaté  d'italien  en  français^, 
vulgarisa  utilement  l'œuvre  du  maître  florentin, 
qui  avait  suscité  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  de 
la  cour  de  Bourgogne,  éditées  par  Anthoine 
Vérard  en  i486.  Toutefois  les  délicats  récla- 
maient une  version  plus  exacte  et  d'un  meilleur 
style,  qui  allât  de  pair  avec  les  recueils  originaux 
déjà  préparés  par  Marguerite  d'Angouléme,  sœur 
de  François  I'''",  duchesse  d'Alençoii  et  reine  de 
Navarre,  ainsi  que  par  sa  petite  Cour  littéraire, 
où  l'on  s'exerçait,  à  l'envi,  par  mode  et  par  goût, 
dans  l'art  difficile  de  conter  agréablement. 

En  1545  parut  Le  Decame'ron  de  Mejfire  lehan 
Bocace  Florentin^  nouuellement  traduicl  d'Italien  en 
Françoys  par  Alaijire  Anthoine  le  Maçon j  confeiller 
du  Roy  &  treforier  de  l'extraordinaire  de  f  es  guerres  ■'. 
Le  privilège  du  roi,  donné  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  2  novembre  1544,  contient  la  preuve 
officielle  de  l'initiative  pressante  de  la  reine  de 
Navarre  : 

1.  Surnom  provenant  des  éditions  italiennes  et  emprunté  à  l'un 
des  héros  du  roman  de  Lancelol  du  Lac.  Mais  pour  le  traducteur 
français  le  mot  Decamcron,  qu'il  altère,  reste  inintelligible. 

2.  L.  de  Premierfait  ne  savait  pas  l'italien;  il  écrivit  sa  tra- 
duction sur  une  version  latine  »  immédiatement  faite  sous  ses 
}-eux.  »  (V.  Paulin,  Paris  :  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  t.  II,  p.  245.) 

3.  «Imprimé  à  Paris  par  Etienne  Roffet,  dicl  le  Faukheur, 
Libraire,  demeurant  fur  le  pont  Saint-Michel,  à  l'enfeigne  de  la 
Roze  blanche.  »  In-folio. 


«  Comme  iioftre  amé  &  féal  confeiller,  receueur  gênerai 
de  noz  finances  en  Bourgoigne,  maiftre  Anthoinele  Maçon 

Nous  ayt  faicl  dire  &  remontrer,  que  puifnagueres 

nojïre  tre/chere  &  trefamée  Jeur  vnicque  la  Royne  de 
Nauarre,  Luy  auroit  commandé  traduyre  de  langaige 
Tufcan  en  langaige  françoys  le  Decameron  de  Bocace, 
poète  &  orateur  Florentin,  Ce  qu'il  auroit  fai£l  en  la 
plus  grande  curiofité  &  imitation  qu'il  luy  a  efté  poflible, 
&  fuyuant  le  commandement  de  noJlre  diéiefeur,  bailla 
fa  tradu£liort  es  mains  de  Eftienne  Roffet,  diû  le  Faul- 
cheur,  pour  icellc  imprimer,  Affin  que  par  la  communi- 
cation &  lefture  djdicl  Hure  les  Icdeurs  d'icelluy  de 
bonne  volunté  puiffent  acquérir  quelque  fruid  de  bonne 
ediffication.  Mefmement  pour  connoiftre  les  moyens  de 
fuyr  à  vices  &  fuyure  ceulx  qui  induifent  à  honneur 
&  vertu. . .  » 

On  remarquera  ce  pieux  éloge  du  Decameron 
de  Boccace,  transformé  en  bréviaire  de  vertu  et 
en  livre  à' édification.  L'  «  Epiftre  dedicatoire  » 
de  Le  Maçon  nous  fait  voir  combien  ce  projet  de 
traduction  préoccupait  la  reine  Marguerite  : 

«  Il  vous  fouuient  (ma  dame)  du  temps  que  vous 
feilles  feiour  de  quatre  ou  cinq  moys  à  Paris,  durant 
lequel  vous  me  commandaftes  (me  voyant  venu  nouuelle- 
ment  de  Florence,  ou  i'auoye  feiourné  vng  an  entier)  vous 
faire  leéîure  d'aticiines  nouuelles  du  Decameron  de 
Bocace.  Apres  laquelle  //  vous  pleujl  me  commander  de 
traduire  tout  le  Hure  en  noftre  langue  Françoyfe,  m'af- 
feurant  qu'il  feroit  trouué  beau  &  plaifant.  » 

Il  rappelle  ses  craintes  modestes  d'insuffisance 
personnelle  en  face  d'un  tel   maître  et  d'un  tel 


style,  avec  les  doutes  que  lui  donnent  son  ori- 
gine ;  car  il  est  «  natif  de  Daulphiné,  où  le  lan- 
gaige  maternel  eft  trop  elloigné  du  bonFrançoys». 
Enfin,  il  se  risque,  sous  les  auspices  de  Margue- 
rite, attendant  gloire  et  succès  de  «  tant  fauorable 
protection,  fouftien  &  adueu  »  et,  se  disant  que 
les  auteurs  des  traductions  précédentes  «  y  ont 
fi  très  mal  befongné  qu'il  n'eft  poffible  de  plus  ». 
Suit  une  épître  italienne  d'Emilio  Ferretti,  datée 
de  Lyon  :  «  Di  Lione  il  primo  di  Maggio  M.  D. 
X  L  V.  »  louant  Le  Maçon,  non  moins  expert 
en  italien  qu'en  français,  et  Marguerite,  qui 
est  auprès  de  son  frère  la  promotrice  «  a  tutte  le 
arti  buone  in  particolare  a  l'eloquentia  ».  Puis 
Estienne  Roffet  s'adresse  aux  lecteurs,  qui  reçoi- 
vent aussi  l'hommage  d'un  Dixain  oij  Le  Maçon 
est  hyperboliquement  exalté  : 

Car  Bocace  eft  icy  mieulx  recongneu 
Que  fi  luy  mefme  à  fe  faire  cfcouter 
Fuft  de  Florence  en  France  reuenu. 

Cependant,  la  reine  de  Navarre,  pour  lutter 
directement  avec  Boccace,  élabore  son  Heptamé- 
ron,  dont  les  copies  courront  longtemps  de  mains 
en  mains  avant  l'impression,  et  sans  doute  elle 
n'est  pas  étrangère  au  travail  de  ceux  qui  ras- 
semblent pour  la  publication  en  volume  les  Devis 
du  pauvre  Bonaventure  dont  les  œuvres  poétiques 
avaient  vu  le  jour  en  1544  —  année  de  sa  fin, — 
par   les  soins  d'Antoine  du  Moulin,  comme  lui 


valet  de  chambre  de  la  reine  Marguerite,  et  par 
ordre  do  celle-ci.  Lorsqu'elle  meurt  en  1549,  elle 
laisse,  outre  ses  propres  contes,  une  tradition 
créée. 

Noël  du  Faill,  habituellement  l'un  des  derniers 
nommés  parmi  les  conteurs  du  xvi"  siècle,  parce 
qu'il  mourut  proche  du  xvir,  et  parce  que  ses 
œuvres  se  distinguent  par  une  veine  particulière 
de  causeries  du  crû  et  de  peintures  de  mœurs 
locales,  souvent  rustiques,  plutôt  que  par  la  pré- 
dominance de  l'anecdote  purement  récréative  et 
de  la  fantaisie  flottant  du  conte  au  roman,  S2 
présente  ici  le  premier.  En  effet,  presque  au  len- 
demain de  la  publication  du  Décaméron,  traduit 
par  Antoine  Le  Maçon,  et  du  Tiers  livre  de  Ra- 
belais, portant  pour  la  première  fois  le  nom  du 
grand  satirique,  le  jeune  Noël  du  Faill,  gentil- 
homme breton,  sous  le  nom  anagrammatique  de 
«  maiftre  Léon  Ladulfi  »  publie  son  œuvre  de 
début,  les  Profos  rustiques ,chQï  Jean  de  Tournes, 
à  Lyon,  en  1547,  l'année  même  où  paraissent  chez 
le  célèbre  imprimeur  les  Marguerites  de  la  Mar- 
guerite. Une  autre  édition  des  Propos  rustiques 
sort  à  Paris,  en  1548,  des  presses  d'Estienne 
Groulleau,  qui  contribuent  aussi  aux  rééditions 
du  livre  de  Le  Maçon. 

Concurremment,  en  1548,  Estienne  Groulleau, 
Pierre  Trepperel,  Nicolas  Buffet  donnent  le  second 
ouvrage  de  N.  du  Faill,  les  uB^liuerneries  ou  contes 
nouueauxd'Eutrapel,  autrement  ditLéonLadulf],» 


que  Pierre  de  Tours  réédite  en  i5'49  (Lyon)  tan- 
dis que  Jean  de  Tournes  réédite  les  Propos  rus- 
tiques. C'est  encore  EstienneGroulIeau  qui  publie, 
en  1554,  une  édition  des  Propos  rustiques.  La  devise 
finale  de  ce  livre  est  Jouyr  ou  rien;  celle  des  Bali- 
verneries  d'Eutrapel^  Puifqu'ainji  ejl.  On  y  pourrait 
voir  une  légère  trace  de  cette  philosophie  «  con- 
fite en  mépris  des  chofes  fortuites  »  qui  fut  le 
propre  de  Rabelais  et  de  ses  amis,  de  ce  panta- 
gruélisme  qu'indiquaient  les  devises  du  Recueil 
des  OEuvres  de  Bonaventure  :  Loyjîr  &  liberté'^ 
Contentement j  Mufa  jocofa  mihi^  et  le  Bene  viuere 
£?*  lœtari  «  Bien  viure  &  fe  refiouir  »  de  ses  contes  ; 
mais  qui,  devenant  stoïque  au  besoin,  lui  inspi- 
rait ces  beaux  vers,  conformes  au  sens  d'une  autre 
devise  d'un  de  ses  poëmes  Vouloir  &  pouuoir  : 

«  Puis,  quand  viendra  malheur  vous  faire  effort, 
Prenez  vn  cueur...  Mais  quel?  Hardy  &  fort, 
Armé  fans  plus  d'inuincible  conftancei.  » 

Les  visées  de  N,  du  Faill  ne  s'élèvent  pas  jus- 
que là.  Il  ne  dit  point  :  Se  refjouyr.  mais  Jouyr  ou 
rien^  maxime  de  pur  épicurien.  Sa  seconde  devise 
est  d'un  homme  qui  se  laisse  aller  au  cours  tel 
quel  des  choses.  Ainsi  va  le  monde  :  il  le  cons- 
tate et  s'en  tient  là.  Rabelais  et  Des  Periers,  au 
contraire,  furent  des  natures  militantes.  Sous  ces 
réserves,  ce  qui  est   certain,  c'est   que  les  Bali- 

I.    V.  le  sonnet  terminant  U  fc  partie  des  Joyeux  Devis, 


verneries,  dans  la  forme,  sinon  absolument  quant 
au  fond,  sont  nées,  comme  l'attestent  des  rémi- 
niscences et  des  allusions  fort  nettes,  sous  l'in- 
fluence alors  toute-puissante  de  Rabelais'.  Il  en 
sera  différemment  des  Contes  &  discours  d'Eu- 
trapelj  publiés  en  ij8j  par  l'auteur  des  Baliver- 
neries  vieilli  dans  la  magistrature  et  côtoyant  la 
voie  où  s'immortalisera  Michel  de  Montaigne. 

L'année  1549  voit  mettre  en  vente,  chez  Jean 
Bonfons,  les  historiettes  du  Pogge  (PoggioBraccio- 
lini)  qui  eut  de  bonne  heure,  comme  son  conci- 
toyen Boccace,  les  honneurs  de  la  traduction  en 
France  pour  ses  Facéties  latines  -,  auxquelles  il 
demandait  le  délassement  de  ses  travaux  d'érudit 
et  de  secrétaire  apostolique  de  huit  papes.  Elles 
étaient  livrées  au  public  en  1470  et  1471.  Dès 
1484,  Julien  Macho,  selon  La  Croix  du  Maine, 
en  sa  Bibliothèque  française^  donne  la  première 
version  (in-4°  gothique)  des  Facéties  de  Pogge 
Florentin,  dont  une  édition  sans  date  porte  le 
nom  de  Jehan  Trepperel,  libraire  *.  Puis  elles 
reparaissent  rajeunies  en    1549  '*,  au    milieu  du 


1.  On  place  d'ordinaire  en  1553  la  date  de  la  mort  de  Rabelais. 
La  première  édition  complète  du  Quart  livre  de  son  œuvre  ("dont 
les  onze  premiers  chapitres  avaient  vu  le  jour  en  1548^651  de 
1552,  avec  privilège  du  roi,  du  6  août  1550. 

2.  Poggii faceliarum  libri  IV, 

5.  Paris,  petit  in-fo'.io  goth. 

4.  Paris,  Jehan  Bonfons,  in-4'>.  —  Réédition  par  Nicolas  Bon- 
fons (1575). 


mouvement  provoqué  par  la  reine  de  Navarre. 

Bien  que  l'édition  la  plus  ancienne  de  la  tra- 
duction des  Treize  Nuics  de  Straparole  soit  de 
1560,  je  la  note  ici  au  passage,  le  livre  italien 
(en  deux  parties)  étant  de  1550-155 3, avec  Dédi- 
cace du  1"  septembre  1553  *,  et  ayant  évidem- 
ment acquis  droit  de  cité  chez  nous  avant  la 
traduction.  La  version  du  premier  livre  est  de 
Jean  Louveau,  d'Orléans  *;  celle  du  second  li- 
vre, qui  le  complète  dans  l'édition  de  1573  et  les 
suivantes  (1576,  1577,  1581,  1582),  est  de  Pierre 
de  Larivey,  Champenois.  Dans  l'édition  défini- 
tive de  1585  ',  réimprimée  en  1595  et  1596, 
celui-ci  remania  le  texte  de  J,  Louveau. 

Plus  féconde  au  XVP  siècle  et  plus  profonde 
que  l'influence  espagnole  personnifiée  dans  Her- 
beray  des  Essars,  traducteur  fleuri  des  romans  de 
chevalerie  sur  leur  déclin  *,  l'influence  italienne 
de  Boccace,  du  Pogge,  de  Straparole,  de  Massuc- 
cio,  de  Bandello  ^,  etc.,  laissera  des  traces  dura- 
bles. 

En   1555,  les  Comptes  du  monde  adventureiix,  a 


1.  Le  piacevoli  Notli  ont  pour  auteur  supposé  Giov.  Fr.  Slrapa- 
rola  da  Caravaggio.  Le  nom  fictif  de  Slraparola  indique  dans 
l'oeuvre  un  sens  au  delà  des  paroles. 

2.  Les  facecieufes  nuiSz  du  feigneur  Straparole  (1560,  Lyon, 
Guille  Rouille,  petit  in-S»). 

3.  Paris,  Abel  l'Angelier. 

4.  Voir  plus  loin,  pp.  xxxv-xxxvi, 

5.  Voir  plus  loin,  pp.  li-lii. 
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leur  tour,  sortent  des  presses  «  le  huiftiefme  iour 
de  Juillet  »  avec  la  mention  ci  après  :  «  Imprimé 
à    Paris  par    Eftienne  GrouUeau,  pour  luy,  lean 
Longis  &"  Vincent  Sertenas^  Libraires, sf>  Le  privi- 
lège du  roi,  pour  le  livre  des    Comptes  du  monde 
adventureux ^  «  nouuellement  »  composé,  est  daté 
de  Fontainebleau,  !"■  mars  1554,    et  conféré  au 
nom  de   Vincent  Sertcnas,  libraire,   y  est-il  dit, 
«  en  noftre  Uniuerfité  de  Paris.  «   Dans  l'édition 
de  1560  *,  en    tète  du  volume,  ne  figurent  plus 
les  pièces  de  vers  qui  avaient  pour  titres,  dans 
l'édition  de  1555  :   L.  C .  P.  amy  de  Vautheur,  et 
L.  D.  de  Vautheur.  L'exemplaire  de  cette  édition 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  garni  d'une 
reliure  en  maroquin  rouge  très-soignée,  avec  enca- 
drements dorés  sur  les  plats,  quatre  fleurs  de  lys 
d'or  au  centre  et  quatre  fleurs  de  lys  pareilles  dans 
le  cadre  plus  grand  qui  entoure  la  marque  cen- 
trale, porte  la  mention  suivante,  écrite  en  travers 
du  titre,  d'une  écriture  du   xvi*  siècle  :   «  lapar- 
tiens  au  S""  de    la  Haye    &  à  les  amys.   »    Il  est 
bien  probable  que  ce  sieur  de  la  Haye  n'était  autre 
que  le  J.  de  la  Haye,  écuyer,  valet  de  chambre 
secrétaire  de  la  reine  de  Navarre,  par  qui  fut  pu- 
bliée   l'édition    princeps    des    Marguerites    de  la 


I.  «  A  Paris,  pour  lean  Longis  &  Robert  le  Mangnier  Libraires, 
eu  leur  boutique  au  Palais,  en  la  gallerie  par  où  on  va  à  la 
chancellerie.  »  Petit  in-S";  pp.  448  plus  S  ff.  lira,  pour  titre,  pri- 
vilège, épître    et  table. 


M'irguerite  des  princesses  en  1547  '.  Ce  J.  de  la 
Haye,  qui  ne  pouvait  manquer  de  connaître  par- 
faitement le  curé  de  Champfleur,  Antoine  de 
Saint-Denis,  ne  doit  faire  qu'un  avec  le  possesseur 
des  Comptes  de  A.  D.  S.  D.  Le  lien  entre  A.  D, 
S.  D.  et  la  reine  Marguerite  subsisterait  encore 
si  ce  la.  Haye  était  le  Robert  de  la  Haye  dont 
j'ai  ausssi  parlé  -,  et  qui  insérait  dans  le  Tom- 
beau de  Marguerite  de  Valois.  Royne  de  Navarre 
(1551)  ce  quatrain  funéraire  : 

J'ay  eu  longtemps  la  larme  à  l'œil, 
Perdant  vn  Roy  qui  fut  mon  Père. 
Maintenant  ie  double  mon  dueil 
Perdant  fa  feur  qui  fut  ma  mère. 

Il  n'est  guère  possible  de  choisir  qu'entre  ces 
deux  personnages,  si  l'on  veut  observer  les  vrai- 
semblances. Notons  ea  passant  qu'au  nombre  des 
auteurs  qui  ont  pris  part  au  Tombeau  de  la  reine' 
de  Navarre,  avec  Robert  de  la  Haye,  dans  la 
compagnie  de  Ronsard,  J. -Antoine  deBaïf,  Dau- 
rat,  Nicolas  Deaisot,  etc.,  se  rencontre  le  traduc- 
teur de   VAmadis  des    Gaules  et  de    force  prose 


1.  Auteur  du  a  Commentaire  de  MarJîUe  Ficinfur  le  banque!  de 
Platon,  fai.l  par  Symoii  Siluius,  dit  J.  de  la  Hâve  a  chez  Enguil- 
bert  de  Marnef,  Poitiers,  petit  in-8",  1546.  (V.  le  Manuel  de 
Brunet,  art.  Ficin,  et  sur  J.  de  la  Haye  mon  Étude  déjà  citée 
en  tète  des  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  p.  xciij, 
xcvj.) 

2.  V.  même  Élude  (liiJ.). 


espagiicle,  Nicolas  Herberay  des  Essars,  alors  au 
pinacle  '.  Or,  la  «  Damoyfelle  fauorable  »  des 
Comptes  du  monde  adventiireux  en  exalte  l'auteur 
comme  un  émule  d'Herberay  des  Essars,  en  le 
haussant  naïvement  jusqu'au  rang  des  Du  Bellay 
et  des  Ronsard  :  ce  sont  là  menus  suffrages  d'ami- 
tié. 

En  1558,  Robert  Granjon  met  au  jour  les 
Nouvelles  Récréations  &  Joyeux  Devis^avecpriv'ûége 
du  26  décembre  1557,  et  préface  de  l'imprimeur 
du  25  janvier  1558,  où  se  trouve  affirmée  la 
paternité  littéraire  des  contes  par  «  feu  Bonauen- 
ture  Des  Periers,  excellent  poète  ».  Robert  Gran- 
jon, avant  de  s'établir  à  Lyon  en  1556,  avait  pu- 
blié en  1551,  à  Paris,  avec  Michel  Fezandat,  le 
«  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois^  Royne  de  Na- 
uarre^  faict  premièrement  en  Difticques  Latins 
par  les  trois  Seurs  PrincelTes  en  Angleterre.  De- 
puis traduictz  en  Grec,  Italien  &  François  par 
plusieurs  des  excellentz  Poètes  de  la  France.  Auec- 
ques    plufleurs  Odes,  Hymnes,    Cantiques,  Epi- 


I.  Mort  vers  1552.  — Le  volume  in  folio  contenant  la  version 
française  de  la  Cronique  du  très-vaillanl  &  redouté  don  Flores  de 
Grèce  «  par  le  seigneur  des  Effars  Nicolas  de  Herberay  »  parut 
en  1552  (Paris).  Comme  au  dernier  feuillet  des  Comptes  du  moitié 
adveniureux,  on  y  lit  :  «  Imprimé...  par  Eft.  Groullaau  pour  luy, 
J.  Longis  &  V.  Sertenas.  »  11  existe  une  réimpression  de  1555 
(J.  Longis).  — La  traduction  des  huit  premiers  livres  de  VAmadis 
de  Gaule,  entreprise  pour  François  I^^r,  avait  paru  en  1540-154S  chez 
les  mêmes  imprimeurs  et  libraires. 


taphes,  fur  le  mefine  fubjeft  »*.  C'est  toujours 
le  même  monde  d'écrivains,  d'imprimeurs  et  de 
libraires  qui  s'agite,  se  recherche  et  se  retrouve. 

La  publication  de  soixante-sept  nouvelles  de 
la  reine  de  Navarre  sous  le  titre  d'Hlftoire  des 
Amans  for  tuner,  est  aussi  de  1558,  un  peu  après 
celle  des  Joyeux  Devis  (Paris,  Gilles  Gilles, 
libraire,  avec  privilège  au  nom  de  Vincent  Serte- 
nasj  en  date  du  i"^""  août).  Le  livre  est  dédié  pat 
«  Pierre  Boaiftuau  furnommé  Launay»  à  Margue- 
rite de  Bourbon,  «  Duchefle  de  Neuers,Marquife 
D'iUes,  Comteffe  D'Eu,  de  Dreux,  de  Retelois,  &c.)) 

Le  «  Seigneur  de  Launay  »,  comme  on  le  nom- 
mait, comptait  parmi  les  lettrés  et  les  écrivains 
alors  en  estime.  On  prisait  beaucoup  son  Hijioire 
de  Chelidonius  Tigurinus.  éditée  par  V.  Sertenas 
(1Ç57),  et  son  Théâtre  du  monde  (édité  par  J.  Lon- 
gis    et   R.   Le  Mangnier,  1558).    Dans   un  autre 


I.  «  Da  l'Imprimerie  de  Michel  Fezandat  &  Robert  Grau  Ion 
au  mont  S.  Hilaire  à  l'enfeigne  des  Grans  Ions,  &  au  Palais  en 
la  boutique  de  Vincent  Sertenas.  »  Le  privilège  est  conféré  au 
conle  d'Alfinois,  Nicolas  Denisot,  qui  adresse  un  hommage  sous 
forme  de  dédicace  à  «  Madame  Marguerite,  fœur  unique  du  Roy 
(Henri  II)  duchefle  de  Berry  »  et  défigne  pour  l'immorta- 
lité le  nom  de  cette  «  féconde  Marguerite,  non  moins  louable  que 
la  première  ».  Aprèc  quoi  vient  une  sorte  de  prologue,  par  Her- 
beray  des  Essars,  en  l'honneur  de  «  Mes  Dames  Anne,  Marguerite 
& JanedeSeyipour,  feurs,  illuftres  Princeflesau  paù  d'Angleterre» 
auteurs  du  recueil  latin  de  15  50:  Anua,  MargariliS,  Jan^e  foror  tm 
virglnum,  heroidum  aiiglarum,  in  morleni  Diitœ  Margarila  VaUJur, 
Nauarrorum  Regina,  Hecalodiftichon, 


soiinetj  Gabriel  de  Lyrene,  «  gentilhomme  An- 
goulmoyfin  »,  admirateur  de  Boaistuau,  lui  dit  : 

Tu  nous  fais  tous  les  iours  d'vn  art  labourieux 
Goufter  le  miel  fucré  de  ta  doâe  faconde; 
Vn  CheliJon  traduit,  vn  Théâtre  du  monde 
Te  publient  partout  docle  &  ingénieux, 
Fidèle  traduâeur  &  autheur  lUidieux. 

Ce  Théâtre  au  monde ^  où  il  ejl  faicl  un  ample 
difcours  des  miferes  humaines^  composé  d'abord  en 
latin  par  Boaistuau,  «puis  traduit  parluy  mefme 
en  François,  »  est  orné  de  sonnets  laudatifs 
de  J.-A.  de  Baïf,  du  Conte  d'Aljînois^  vJ-rlet  de 
chambre  du  Roy.  et  de  F.  de  Belleforefi .  Comin- 
geols.  un  des  collaborateurs  de  Boaistuau,  qui 
aborda  tous  les  genres  sans  atteindre  nulle  part 
l'excellence  i. 

Revenons  au  recueil  des  Amans  fortunei  publié 
en  1558  sous  le  patronage  de  la  princesse  Mar- 
guerite de  Bourbon,  duchesse  de  Nevers.  Dans  un 
sonnet,  Berad  de  Girard,  Bourdelois ,  lui  vante 
Boaistuau  en  ces  termes  : 

Princeffe,  ton  Launay  (dont  la  feure  cfp3rance 
Gift  fur  le  ferme  appuy  de  ta  bénignité) 
Toufiours  append  aux  pieds  de  ta  diuinité 
Pour  humble  vœu  les  fruitz  de  fa  rare  fcience. 

Ce  Berad  de    Girard,  ami    de    Boaistuau,    qui 

I.  Voir  plus  loin,  pages  xli  et  lu  l'indication  de  ses  travaux.  — 
Parmi  les  œuvres  italiennes  dont  il  fut  le  traducteur,  il  faut  citer 
le  Lahyriiithe  d'amour  de  Boccace. 


signera   en    1579   '   Ber.   Gérai    un    compliment 
latin  au  joyeux  auteur  des  Propos  rnftiques  : 
Tam  bene  qui  iuvcnis  fcriplifti  nijtica  verba 

passé  grave  magistrat  et  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne  : 

Natalis,  Rhedonae  decus  altum  ingenfque  Senatus 
Et  magna  Armorici  gloria  laulque  Ibli, 

ce  sonneur  de  vers  aimables  n'est  autre  que  le 
fameux  seigneur  du  Haillan^  historiographe  de 
France  en  1571,  auteur  du  livre  De  l'Etat  ÇS'  f ac- 
cès des  affaires  de  France  (1570),  de  VHiftoire 
générale  des  rois  de  France  (1576)  jusqu'au  règne 
de  Charles  VII  inclusivement,  etc.,  —  que  Du  Fail 
cite  au  chap.  iv  des  Contes  &  dif cours  d'Eutrapel 
(1585)  et  appelle  en  témoignage  au  chap.  xxxv  : 
«  Combien  de  fois  ay  ieouy  dire  telles  &  pareil- 
les choies  à  vous,  Girard  de  Bernard^  feigneur  du 
Haillan.  l'honneur  de  noftre  France.  »  Les  deux 
amis  avaient  alors  fait  peau  neuve.  Mais  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  plus  tôt,  le  futur  historien  et 
historiographe,  arrivé  de  Bordeaux,  n'était  encore 
qu'un  poëte  de  passade,  comme  !e  Comingeois  F.  de 
Bellcforest,  qui  occupa  un  instant  les  mêmes 
fonctions.  Du  Haillan  aborda  la  Cour  de  France 


I.  M  Ad  Natalem  du  Falium,  Vir.  Nob.  J.  Clar.  D.  de  ïx 
Heriffaye,  ac  in  Senjfu  Britannia:  Celticse  ConCliariura,  »  en 
tête  des  Mémoires  recueillis  &  extraits  des  plus  notables  &  fohnnels 
Arrejis  du  Parlement  de  Brelaigne. 


XL  NOTICE. 

en  1$$$',  ayant  abjuré  le  calvinisme,  il  accompa- 
gna François  de  Noailles,  ëvcque  d'Acqs,  dans  ses 
ambassades  d'Angleterre  (1556)  et  de  Venise 
(1557).  Nous  le  voyons  de  retour  lors  de  lapubli- 
cation  des  Amans  fortune^  ('558)  et  il  appuie  en 
français  et  en  latin  celle  des  Hijïoires  prodigieu- 
fes  de  P.  BoaJstuau  en  1561^  tant  sous  le  nom  de 
B.  de  Girard  que  sous  celui  de  B.  G.  Hul/ianiij 
traduction    latine    de  ses    nom    et  prénoms  '. 

On  sait  que  N.  du  Faill,  dans  sa  jeunesse,  fré- 
quenta les  écoles  de  Paris,  vit  la  Cour  et  fit 
campagneen  Piémont  sous  le  maréchal  de  Brissac, 
ainsi  qu'il  ressort  de  ses  propres  confidences.  Lié 
avec  Du  Haillan,  comme  nous  le  constatons, 
compatriote  de  Boaistuau  et  de  Jean  de  Rieux  -, 
il  fut  nécessairement  en  rapport  avec  le  groupe 
de  courtisans,  de  familiers  et  d'auteurs,  serré 
autour  de  la  première,  puis  de  la  seconde  xMargue- 
rite.  Nous  tenons  donc  ici  matériellement  la 
chaîne  qui  relie  entre  elles  ces  différentes  géné- 
rations   et    compagnies    d'écrivains,     depuis     le 

1.  Les  contemporains  ne  s'étonnaient  guère  de  ces  transforma- 
tions, transpositions  et  altérations  de  noms,  qui  étaient  daos 
l'usage  du  temps  :  Le  Roux,  Roussel,  Ruffi  (Gérard  Roussel),  ou 
bien  Le  Febvre  d'Elaples,  Faber  Stapuhnsis,  Fahii,  désignent  le 
même  homme;  Girard  vaut  Gérard,  et  Gerad  vaut  Gérard;  le 
nom  de  Bernard  se  contracte  en  Berad;  l'éditeur  de  la  version  la 
plus  ancienne  de  Bojcace,  Anthoine  Verard,  imprime  ailleurs 
Verad.  Il  n'importe.  C'est  affaire  de  hasard  ou  d'tuphonie,  de 
c.-iprice  et  de  jeu  d'esprit,  ou  de  mot  d'ordre. 

2.  Voir  ci-après,  pp.  xLix-iv. 


cercle  de  Rabelais,  de  Maroc  et  de  Bonavcnture 
des  Periers  jusqu'au  cercle  des  essayistes  de  la  fin 
du  XVI'  siècle,  où  brille  Du  Fail,  et  qui  prépare 
Montaigne,  avec  la  Pléiade  poétique  de  Ronsard 
dans  l'intervalle,  entre  le  vieux  génie  gaulois  et 
le  génie  moderne  de  la  France.  Marguerite  d'An- 
gouléme  les  domine  tous  et  les  concilie,  au  besoin 
les  réconcilie,  par  l'universalité  comme  par  la 
spécialité  de  ses  goûts,  la  souplesse  de  son  esprit, 
l'étendue  et  l'activité  de  ses  relations.  Ce  siècle 
est  plein  de  sa  lumière,  concentrée  ou  diffuse. 

Voici  comment  Gabriel  de  Lyrene  continue 
l'éloge  du  premier  collecteur  et  réviseur  des  Contes 
de  la  reine  de  Navarre  : 

Quel  genre  d'efcripture,  Amy,  t'eft  eftranger? 
Tu  profites  de  tout  où  ton  efprit  s'applique 
Ou  foit  ce  pour  traduire,  efcrire  ou  corriger. 

Le  même  langage  est  tenu  par  Belleforest. 
Fraïaçois  de  Belleforest,  orphelin,  élevé  dès  l'âge 
de  sept  ans  par  les  soins  et  instruit  aux  frais  de 
Marguerite  d'Angouléme,  essayait  en  ce  temps- 
là  de  frayer  avec  la  Pléiade  de  Ronsard,  Baïf,  Rémy 
Belleau,  etc.  Poëte  médiocre,  s'il  ne  réussit  pas 
de  ce  côté,  il  rendit  quelques  services  par  ses  tra- 
ductions de  nouvelles  italiennes,  en  commençant 
par  aider  Boaistuau'.  Par  celui-ci,  comme  par 
ses  autres  relations  personnelles,  il  connaissait  de 

I.  Voir  pages  li-lu. 

/ 


première  source  les  particularités  de  h  vie,  des  ha- 
bitudes et  de  l'entourage  de  la  reine  de  Navarre. 
Aussi  peut-on  le  croire,  lorsqu'il  parle  de  ses 
Contes  dans  l'Ode  au  Seigneur  de  Launay^  Brecon  : 

J'ay  vcu  ccft  œuure  difcourant 
De  maintz  ouuriers  foubz  l'efponge, 
Je  l'ay  vcu  vagabond,  errant 
Sans  ofer  wonjlrerfa  grandeur. 
Sans  efpandre  fa  grand  douceur. 


Je  l'ay  veu  fouucnt  fans  repos 

Feuilleté  par  les  plus  Barbares, 
Qui  en  l'efcorce  feulement 
Reeherchoient  leur  contentement. 

Mais,  dit-il,  je  me  suis  réjoui  avec  Marguerite 
ravie  chez  les  Dieux,  aussitôt  que  j'ai  vu  denteler 
Ta  doi\i  &  bieiiheureufe  li:ne 


Sçacliant  que  fis  comptes  plaifants 
Deuoient  ejire  vn  tour  par  l'aide 
De  toy,  6  Launay,  corrigés, 
Et  de  leurs  fauuages  purgés. 

Et  Launay,  dans  son  avis  au  lecteur,  déclare 
avoir  été  requis  de  prendre  une  «  copie  efcrite  de 
main  »,  pour  «  feruir  d'efponge  «  à  l'œuvre. 

Claude  Gruget,  Parisien,  valet  de  chambre  de  la 
reine  ',  auteur  de  la  dernière  édition  de  ses  contes 

I.  Mort  vers  1560,  encore  jeune.  —  Il  devint  secrétaire  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  frère  d'Anthoine  de  Bourbon 
et  de  Marguerite,  duchessa  de  Nevers. 


sous  le  titre  définitifd'/ïie/r<zn2e>-<7/2^  avait  beaucoup 
besogné  comme  traducteur.  On  cite  de  lui,  notam- 
ment les  Dulogues  de  mejjîre  Speron  Sperone^  Italien 
(i55i,in-8°),  et  les  Diverf es  leçons  de  Pierre  AleJJle 
gentilhomme  de  Séuille.  contenant  variables  &  mé- 
morables hiftoires  (Paris,  1554,  in-S"),  versions 
augmentées  plus  tard  par  "Antoine  du  Verdier, 
sieur  de  Vaupri  vas,  dont  la  Bibliothèque  forme,  avec 
celle  de  La  Croix  du  Maine  (1584)  qu'elle  com- 
plète (1585'),  un  si  précieux  répertoire  des  auteurs 
français  contemporains  *. 

Claude  Gruget  ne  se  fit  pas  scrupule  de  corri- 
ger différemment  l'œuvre  de  la  reine.  On  n'avait 
point  alors  nos  respects  méticuleux  pour  les 
textes,  ou  plutôt  on  pensait  les  respecter  davan- 
tage en  les  amendant,  et  si  quelqu'un  blâmait  les 
corrections  d'autrui,  ce  n'était  que  pour  y  substi- 
tuer les  siennes.  Ici,  d'ailleurs,  le  cas  est  parti- 
culier; on  sent  qu'on  se  trouve  en  face  de  gens 
qui  ont  dû  avoir  leur  part  delà  besogne  primitive, 
de  la  composition,  de  l'agencement,  de  certains 


i.  Par  sa  dédicace,  en  tète  de  l'édition  de  1577  (datée  de  Mont- 
brison,  ii  mars)  Du  Verdier  nous  mène  jusqu'au  poète  de  haute 
race  Anne  d'Urfé,  frère  de  l'auteur  der^/Zw/marquis  deBaugé,  etc. 
qui  fut  bailli,  puis  lieutenant  général  du  Forez,  et  dont  il  loue  les 
Cenl  Sonnets.  Un  sonnet  liminaire  de  Gabriel  Chappuys,  Touran- 
geau, orne  l'édition  (Lyon,  Barthélémy  Honorât,  in-8o)  avec 
d'autres  pièces  du  même  genre,  et  comme  la  Damoifelh  fauorahle 
des  Comptes  <Ju  monde  advenlureux,  une  Damoifclle  parijîenne  y 
«dresse  un  dizain  aux  lecteurs. 


détails  et  de  la  rédaction  même  des  Contes  de  la 
reine  de  Navarre,  de  son  vivant,  de  concert  avec 
elle,  lorsqu'elle  consultait  ou  l'une  de  ses  dames 
d'honneur,  ou  l'un  de  ses  valets  de  chambre  ou 
l'un  de  ses  hôtes  et  commensaux  préférés.  Antoine 
du  Moulin,  après  Bonaventure  Des  Periers,  et 
Claude  Gruget,  après  J.  de  la  Haye,  —  tous  les 
quatre  valets  de  chambre  secrétaires  de  la  reine, 
—  outre  quelques  personnes  de  sa  plus  proche 
amitié  ou  parenté,  comme  sa  nièce  Marguerite 
de  France,  étaient  de  ce  nombre,  avec  Pierre 
Boaistuau.  Ce  qu'ils  firent  durant  des  années  pour 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  on  l'avait  fait 
pour  le  Recueil  des  œuvres  de  Des  Periers,  par  éli- 
mination, et  pour  ses  Joyeux  Devis,  remaniés, 
arrangés,  longtemps  vagabonds  &  errants,  comme 
les  Contes  de  la  reine  Marguerite.^ 

De  chafcua  ouurier  foubz  l'efponge. 

Et  si  ceux  de  A.  D.  S.  D.,  \q5  Comptes  du  monde 
adventtireux .  sont  plus  imparfaits,  ne  serait-ce  pas 
en  raison  de  ce  que,  restés  intacts  aux  mains  de 
leur  auteur,  distancé  doublement  par  l'esprit  ori- 
ginal de  Marguerite  et  de  Bonaventure  et  par  les 
soins  assidus  de  leurs  collaborateurs,  ces  Comptes 
ont  affronté  la  publicité  avec  tous  leurs  défauts 
natifs  r 

Ce  qui  apparaît  clairement,  c'est  que  parmi  les 
familiers  de  la  reine  de  Navarre,  les  jugements 
étaient  partagés  au  sujet  du  meilleur  texte  et  du 


meilleur  ordre  de  ses  Contes  ^  car  le  titre  de  l'édi- 
tion de  Gruget,  aiguisé  en  riposte,  dénonce  une 
sorte  de  conflit,  opposant  au  précédent  éditeur, 
couvert  du  patronage  de  Marguerite  de  Bourbon, 
duchesse  de  Nevers,  le  nouvel  éditeur,  Claude 
Gruget,  sous  l'invocation  de  «  Jeanne  de  Foix, 
Royne  de  Nauarre  ^  ».  On  remarquera  que  le 
nom  de  la  reine  de  Navarre  s'étale  au  titre 
même  de  l'œuvre,  tandis  que  dans  l'édition  de 
Boaistuau,  il  ne  se  révélait  que  par  le^  indica- 
tions intérieures  de  la  dédicace  et  des  poésies  li- 
minaires. Pourquoi  tant  de  réserve  en  1558 , 
réserve  critiquée  par  Claude  Gruget  en  1559  -  } 
Il  y  avait,  dans  ces  différences,  des  nuances  d'in- 
tention, de  convenance  ou  d'utile  précaution,  qui, 
pour  la  plupart,  nous  échappent  aujourd'hui,  mais 
qui  n'étaient  pas  indifférentes  aux  contemporains. 
La  preuve  en  est  dans  l'insistance  de  Gruget  : 
«...  Caufe  que  pour  le  rendre  digne  de  fon  auteur, 
aufiî  toft  qu'il  fut  diuulgué.  ie  recueilly  de  toutes 
parts    les    exemplaires    que  l'en  peu  recouurer, 

1.  'L'Heptameron  des  nouudles  de  très  illuftre  &  très  excellente 
Princeffe  Marguerite  de  Valois,  Royne  de  Nauarre,  remis  en  fou 
vray  orJre,  confus  au  parauanl  en  fa  première  imprejfion,  &c. 
Paris,  Jean  Caueiller,  rue  Frementel,  près  le  cloz  Bruneau,  à 
l'enfeigne  de  l'Eftoille  d'or  —  (et  V.  Scrtenas). 

2.  «  Je  ne  me  fufle  ingéré,  ma  dame  de  vous  prefenter  ce  liure 
des  Nouuelles  de  la  feue  Royne,  voftre  mère,  fi  la  première 
édition  n'euft  obmis  ou  celé  fon  nom  &  qualî  changé  toute  fa 
forme,  tellement  que  plufieurs  la  mefcognoiflbient.  »  (Extrait  de 
la  DàUauc.) 


efcrits  il  la  main,  les  vérifiant  fur  ma  copie,  &  ie 
feis  en  forte  que  ie  le  reduify  au  vray  ordre  qu'elle 
Vauolt  drejfé.  Puis  fous  la  permijjîon  du  Roy  & 
vofire  confentement^  il  a  efté  mis  fur  la  preffe, 
pour  le  publier  tel  qu'il  doit  eftre.  »  Le  voilà  donc 
«  par  cefte  féconde  impreffion  remis  en  fon  pre- 
mier eftat  :  car  {à  ce  que  i'ay  peu  entendre)  la  pre- 
mière vous  defplaifoit.  »  Viennent  les  atténuations 
de  politesse  :  «  Non  que  celuy  qui  y  auoit  mis  la 
main  ne  fuft  homme  docte,  qu'il  n'y  ait  prias 
peine  &  fi  ejl  aifé  à  croire  qu'il  ne  l'a  voulu 
defguifer  ainfi  fans  quelque  otcafion  ;  neantmoins 
fon  trauail  s'eft  trouué  peu  agréable.  le  le  vous 
préfente  donc,  ma  dame,  non  pour  part  que  i'y 
prétende,  ains  feulement  comme  V ayant  dem^fqué 
pour  le  vous  rendre  en  naturel.  »  Et  Marguerite  de 
Bourbon,  qui  avait  agréé  ce  premier  travail, 
n'est-elle  pas  indirectement  visée  par  la  critique 
de  Jeanne  d'Albret,  dont  Gruget  est  le  porte- 
parole?  En  revanche,  un  sonnet  de  J.  Passerat 
chante  ensuite  les  «  Deus  Marguerites  »  et  traite  la 
seconde  (Marguerite  de  France,  sœur  de  Henri  II, 
duchesse  de  Savoie  en  1559  *,  par  son  mariage 
avec  Philibert-Emmanuelj  de  rare  Phcenix. 

Héritier  du  renom  &  gloire  du  premier  2. 


t.  En  exécution   du  traité  de  Citeau-Cambrésis,  La  célébration 
de  cette  union  eut  lieu  au  Louvre  le  9  juillet. 
2.  V.  ci-dessus,  pp.  xxxvi-xxxvii. 


Possesseur  d'un  texte  vraiment  correct  *,  nous 
ne  retenons  actuellement  de  ce  débat  qu'un 
témoignage  de  l'état  des  esprits  en  ce  temps-là, 
des  mœurs  et  coutumes  littéraires,  des  dissenti- 
ments de  doctrine  ou  des  rivalités  d'amour- 
propre,  d'intérêts  de  famille  et  autres,  qui  se 
disputaient  alors  un  personnage  et  une  œuvre 
d'élite. 

Je  dirai  seulement  ici  que,  si  la  jeune  reine 
de  Navarre,  en  ce  qui  touche  aux  tendances  de  la 
reine  Marguerite,  avait  qualité  pour  nous  ensei- 
gner autant  ou  plus  que  personne,  cette  même 
Jeanne  d'Albret,  —  élevée  loin  de  sa  mère,  dont 
elle  n'apprécia  jamais  bien  la  nature  si  riche 
d'émotion  et  d'esprit,  plus  tard  souvent  séparée 
d'elle,  puis  mariée  en  1548  (après  la  rupture  d'un 
premier  mariage  avec  le  duc  de  Clèves)  au  prince 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  —  paraî- 
trait n'avoir  pas  eu  qualité  plénière  pour  juger 
de  la  forme  et  de  l'agrément  de  ses  contes. 
Longtemps  retenue  dans  une  étroite  dépendance 
par  la  politique  égoïste  de  François  P*",  elle 
n'avait  que  vingt  ans  lors  de  la  mort  de  sa  mère, 
en  1549,  quatorze  au  moment  où  nous  reporte 
le    Prologue  de  VHeptaméron,  quand  vers  1543- 


I,  V.  l'édition  définitive  de  M.  Le  Roux  de  I.incy,  d'après  les 
manuscrits  (publication  de  la  Soc.  des  bibliophiles,  1855,  3  vol. 
pet.  in-S»)  avec  un  Essai  historique,  biographique  et  critique, 
des  appendices  et  documents  inédits,  etc. 


15^44^  la  traduction  de  Boccace  par  Antoine  Le 
Maçon,  excitait  l'émulation  du  petit  cénacle  de 
la  famille  royale  K 

Enfin,  si  sa  mère  l'aimait  tendrement,  Jeanne 
eut  toujours  pour  elle  d'assez  froids  sentiments 
et  ne  s'acquitta  certainement  que  par  devoir  des 
soins  que  réclamaient  ses  ouvrages  et  sa  gloire. 
On  lit  dans  une  lettre  de  Henri  II  (1548)  :  «  La 
Royne  de  Nauarre  eft  le  plus  mal  qu'il  eft  poffi- 
ble  auec  fon  mari  pour  l'amour  de  fa  fille,  la- 
quelle ne  tient  compte  de  fa  mère.  Vous  ne  viftes 
iamais  tant  pleurer  que  a  faid:  ma  tante  au 
partir...  *  »  La  rude  Jeanne  d'Albret,  tète  de  fer, 
caractère  plus  viril  que  sympathique,  n'avait  reçu 
de  Marguerite  que  l'intelligence,  non  le  goût 
exquis,  passionné  des  lettres,  et  devait  tenir  ses 
grâces  pour  faiblesse  quoique  l'orgueil  de  race, 
à  défaut  d'affection  et  de  tact  littéraire,  ait  pu 
lui  inspirer  un  souci  hautain  des  œuvres  de  sa 
mère. 

Cette  année  1559  rappelle,  avec  la  seconde 
édition  de  VHeptaméron,  la  publication  de  la 
charmante  version  des  «  Amours  pajiorales  de 
Daphnis  &  de  Chlo/j  efcriptes  premièrement  en 
Grec  par  Longus,  &  puis  traduictes  en  Fran- 
çois. ^  »  par  Jacques  Amyot.  Encore  qu'il  s'agisse 


1.  V.  ci-après,  pp.  xci-xcii  et  ci-civ. 

2.  V.  La  Ferrière-Percy  :  Omît,  cité,  pp.  cxxviil,  Cxxix. 

5.  -.<  A  Paris,  par  Vincent  Sertenas,  demeurant  en  la  rue  neuue. 


d'une  œuvre  antique,  je  me  reprocherais  de  pas- 
ser sous  silence  la  version  du  roman  de  Longus^, 
et  de  celui  Théagène  &  Char  idée  ^  tant  admire  de 
Racine  écolier.  Ce  sont,  avec  des  nuances  poé- 
tiques, romans  d'amour  et  d'aventures,  somme 
toute,  comme  les  récits  chevaleresques  et  les 
contes  fantastisques  ou  fantasques  ;  et,  sous  la 
plume  d'Amyot,  ils  revivent  avec  une  fleur  nou- 
velle de  jeunesse. 

Pour  en  finir,  et  puisque  nous  avons  déjà  ren- 
contré sur  notre  chemin  P.  Boaistuau  et  F.  de 
Belleforest,  notons  deux  recueils  de  leur  façon,  les 
Hifioires  prodigieufes  et  les  Hifioires  tragiques^  où 
sont  pèle-méle  entassés  les  faits  les  plus  extra- 
ordinaires et  les  plus  étranges  aventures. 

Les  pièces  d'introduction  du  livre  des  Hifioires 
prodigieufes  -,  contiennent  quelques  particularités 
intéressantes.  Jean  et  René  de  Rieux  y  célèbrent 


noftre  Dame,  etc.  »,  avec  privilège  au  nom  de  ce  libraire  (i«'  juil- 
let 1559). 

1.  1547.  — Il  avait  public  aussi  avant  la  mort  de  François  1er  et 
celle  de  Marguerite  d'Angoulème  (par  le  crédit  de  laquelle  il 
obtint  une  chaire  de  professeur  à  l'Université  de  Bourges,  et  qui 
présida  aux  commencements  de  sa  gloire)  la  traduction  de  quel- 
ques Vus  des  hommes  illustres,  de  Plutarque. 

2.  Hijloires  prodigieufes,  extraiâes  de  plufieurs  fameux  aulheurs 
Grecs  &  Latins,  facrez  &  prophanes  :  mifes  en  nojire  langue  par 
P.  Boaijluau  furnommè  Launay,  natif  de  Brelaigiie  :  auec  Us portraiSs 
&  figures.  Dédiées  à  Ires-hauU  &  tres-puijfant  Seigneur  lehan  de 
Rieux,  Seigneur  Dajferac  •  (i)6i.  Paris,  V.  Sertenas,  avec  privilège 
du  roi  au  nom  de  V.  Sertenas  et   Jean  Lougis.) 

S 


par  des  soniiets  en  vers  français,  avec  B.  de  Girard 
(Du  Haillaii),  etc.,  le  mérite  de  leur  cherLaunay. 
René  de  Rieux,  Du  Haillan,  Joseph  Scaliger  s'y 
escriment  en  latin.  Jacques  Grévin,  de  Clermont, 
ne  consacre  pas  moins  d'une  Ode  «  au  Seigneur  de 
Launay  ».  Quelques-unes  de  ces  «  Histoires  pro- 
digieuses» sont  d'une  extravagance  que  la  vignette 
accuse,  loin  de  l'atténuer,  et  dont  se  repaissaient 
les  imaginations  naïves,  avides  de  fantasmagories 
et  de  monstruosités.  Toutefois,  en  cherchant 
bien,  peut-être  y  discernerait-on,  sous  l'absurdité 
extérieure,  quelques  intentions  de  satire.  Au  fron- 
tispice de  la  première  de  ces  quarante  histoires, 
le  Diable  adoré  encore  pour  le  lourd' hiiy  en  Calicut 
est  représenté  par  l'image  d'un  homme  nu,  aux 
pieds  en  forme  de  griffes,  entre  les  jambes  duquel 
grimace  un  p/zi/Z/w^  épanoui  par  le  haut  en  masque 
cynique,  la  gueule  bée,  les  oreilles  dressées,  et 
s'allongeant  par  le  bas  en  barba  afElée  ;  la  tête 
de  ce  Diable  triomphant  et  lubrique  est  tiarée. 
Mais  la  dédicace  au  Seigneur  d'Asserac  et  vicomte 
de  Plohedel,  J.  de  Rieux, «  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  Roy,»  est  la  pièce  la  plus  digne 
d'attention,  parce  qu'elle  nous  montre  parmi  les  plus 
chauds  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  un  des 
chefs  les  plus  considérables  de  la  noblesse  bretonne, 
si  nombreuse  et  si  brillante  à  la  Cour  de  France. 
La  correspondance  de  Marguerite  d'Angouléme 
est  pleine  de  noms  bretons.  Ce  sont  MM.  de  Chas- 
teauhrlant   (Jean  de  Montmorency-Laval),  gou- 


verneur  de  la  Bretagne  sous  François  P',  et  mari 
de  Ja  belle  comtesse  de  Chasteaubriant,  Fran- 
çoise de  Foix,  maîtresse  du  roi,  désignée  sous  le 
nom  de  Nomerfide  parmi  les  devisantes  de  VHep- 
caméron  ;  Madame  de  Rieulx,  que  Marguerite 
appelle  «  ma  coufine  »  ;  les  Rohun  (la  bel!e-sœur 
de  Marguerite,  Isabeau  d'Albret,  avait  épousé  un 
Rohan),  les  Gié  et  les  Guéméné  (branches  des 
Rohan),  etc.  C'est  au  puissant  et  haut  «  Mefiire 
Loys  de  Rohan  Prince  de  Gué  mené  »,  que  Noël 
du  Faill  dédiera  ^es  Mémoires  du  Parlement  de 
Bretagne  en  1579.  Ces  chefs  de  grande  maison 
menaient  avec  eux  force  gens  de  noblesse,  qui 
hantaient  la  Cour  et  parlaient  aux  princes  comme 
ce  seigneur  du  Lattay,  que  Du  Faill  met  en  scène 
au  souper  du  roi ,  défendant  si  plaisamment 
.(  la  nation  »  avec  un  entêtement  de  Breton  '. 
Boaistuau  relève  chez  ce  Jean  de  Rieux  a  oultre 
le  lang  illuftrc  de  l'ancienne  maifon  de  Rieux  les 
dons  excellens  de  l'efprit  &  de  nature,  vne  fingu- 
liere  cognoijfance  de  plufieurs  ars  &  difciplines^  » 
et  l'ardente  amytié  qu'il  porte  a  à  ceux  qui  en  font 
proferfion  ». 

Les  Histoires  tragiques  sont  d'une  date  posté- 
rieure. En  1554,  Matteo  Bandello,  natif  du  Mi- 


1.  Contes  et  discours  d'Eulrapel  (cbap.  xxxiii).  —  C'était  sans 
doute  sur  Saiut-Pern,  famille  à  laquelle  le  Littay  (situé  en 
Guenroc,  département  des  Côtes-du-Nord)  .nppartint  depuis  le 
xiv'  siècle  jusqu'à  la  Révolution. 


lanais,  réfugié  en  France  depuis  la  conquête  de  la 
Lombardie  par  les  Espagnols  en  1525,  adopté  par 
la  Cour  de  François  P'  et  par  celle  de  Henri  II, 
doté  de  l'évêché  d'Agen  en  1550,  avait  publié  des 
Novelle  qui  eurent  un  grand  succès,  et  dont 
Boaistuau  entreprit  la  traduction  avec  l'aide  de 
Belk'forest.  La  suite  de  ces  Nouvelles  ayant  paru 
en  1573,  Belleforest,  après  la  mort  de  Boaistuau 
(1566),  donna  un  second  tome,  renfermant,  comme 
le  premier,  dix-huit  récits  '.  Voici  le  titre  du 
tome  I  :  XVIII  Hiftoires  tragiques,  extraicles  des 
œuures  Italiennes  de  Bandel^  &  mi/es  en  langue 
françoife^  les  Jix  premières  par  Pierre  Boifteau  -, 
furnomme'  Launay,  natif  de  Bretaigne,  les  dou^e 
fuyuans.  par  François  de  Bclle-forejlj  Comingeois. 
Le  traducteur  principal  s'explique  ainsi  dans 
l'avant-propos  :  «  Bénin  lefteur...  ie  t'ay  bien 
voulu  aduertir,  que  le  Seigneur  de  Belle-foreft, 
gentilhomme  Comingeois,  m'a  tant  foulage  en 
cefte  tradudion,  qu'à  peine  fuft  elle  fortie  en 
lumière  fans  fon  fecours,  combien  que  ie  ne  foy 
redenable  à  aucun  de  la  diclion,  de  laquelle  ie  fuis 
le  feul  autheur...  Mais  d'autant  que  i'efpere  qu'il 
te  fera  voir  le  fécond  Tome  bien  toft  en  lumière, 
îraduicl  de  fa  main,  ie  me  deporteray  de  faire  plus 
long  difcours  de  fes  louanges.»  Boaistuau  traite 


1.  Voir  les  éditions  de  1580  et  1596  (Lyon,  Benoist  Rigaud). 

2.  Au  lieu  de  Boaistuau.  —  Voir  plus  haut  p.XL.  le  passage  con- 
ceriiant  les  altérations  de  noms  propres  au  xvi^  siècle. 


un  peu  Belleforest  en  manœuvre,  et  il  se  débar- 
rasse lestement  de  l'éloge  de  cet  auxiliaire,  fixant 
de  la  sorte  les  distances. 

Ce  que  Belleforest,  après  Boaistuau  entreprenait 
en  1580  pour  l'œuvre  de  Bandellj,  Gabriel  Chap- 
puys  ',  l'auteur  des  Facécleufes  journées  ^ ,  l'exé- 
cute en  1583-1584  pour  le  recueil  de  Giraldi 
Cintio  de  Ferrare  3  ^  qu'il  publie  sous  le  titre  des 
Cent  excellentes  Nouuelles  de  J.  B.  Giruldy  Cyn- 
thien  *,  Ainsi,  le  cercle  se  ferme  comme  il  s'est 
ouvert,  par  une  traduction  de  l'italien.  Dans  le 
recueil  original  de  Giraldi  Cinthio,  de  la  foule  des 
hommages  et  dédicaces  aux  personnages  contem- 
porains se  détache  la  lettre  à  «  xMargherita  di 
Francia  Duchefla  di  Sauoia  ».  Toujours  nous  ren- 
controns l'une  ou  l'autre  Marguerite. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  ce  tableau  de  nos  con- 
teurs du  xvr  siècle,  —  traduisant,  imitant  ou  ima- 
ginant de  leur  chef,  —  les  essayistes^  plus  discou- 

1.  Neveu  du  poète  Claude  Chappuys,  il  fit  à  la  hâte  pour  les 
libraires  de  Lyon  des  traductions  d'auteurs  italiens  et  espagnols  (il 
donna  notamment  la  suite  de  VAmadis  de  Gaule),  {ut  historiographe 
de  France  après  Belleforest  et  secrétaire-interprète  du  roi  pour 
la  langue  espagnole,  en  i$9S. 

2.  Les  «  Facelieufes  iournées,  recueillies  &  choifics  de  tous  les 
plus  excellentz  auteurs  étrangers,  contenant  cent  certaines  & 
agréables  Nouuelles  par  G.  C.  D.  T.  »  (Paris,  Houzé,  1584, 
in-8».) 

3.  Degli  hecatommithi  di  M.  Giouaii.  Baliista.  Gyraldi  Cinthio 
(1565,  2  vol.  in-8">). 

4.  Paris  Abel  l'Angelier,  2.  vol.  in-S". 


reurs  et  raisonneurs  que  narrateurs  (hormis  Noël 
Du  Faill,  qui  participe  des  deux  natures  au  plus 
haut  degré)  depuis  Tahureau  avec  ses  Dialogues  '^ 
et  Henri  Estieiine,  avec  l'apologie  pour  Hérodote*, 
jusqu'au  maître  incomparable  des  Essais.  Michel 
de  Montaigne,  en  1588'.  C'eût  été  faire  une  confu- 
sion qu'il  convient  d'éviter  entre  les  auteurs  de 
contes  avec  ou  sans  moralités^  et  les  auteurs  de 
moralite'sj  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot 
avec  ou  sans  mélange  de  contes.  —  Mieux  vaut 
en  reproduire  la  liste  isolément. 

Erasme  avait  tracé  admirablement  la  voie  au 
début  du  siècle  dans  ses  Colloques  et  dans!' Eloge 
de  la  /o/:V^  fameux  en  France  comme  partout; 
mais  il  usait  du  latin.  Au  latin  recourait  aussi 
notre  compatriote,  l'illustre  et  docte  Guillaume 
Budé,  ami  de  Rabelais,  dans  un  très-curieuxlivre 
de  1529,  où  il  philosophe  sous  ce  titre  :  De  con- 
temvtu  rerum  fortuitarum  '',  en  protestant  prudem- 


1 .  «  hes  Dialogues  de  feu  laques  Tahureau,  gentilhomme  du 
Mans,  non  moins  profitables  que  facclieus...  A  Paris,  chés  Gabriel 
Buon,  au  clos  Bruueau,  à  l'eiifeigne  S.  Claude.  »  V.  la  réédition 
de  1871  (par  F.  Conscience,  Paris.  A.  Lemerre). 

2.  Introtluâion  au  Traité  de  la  conformité  des  merueilles  anciennes 
auec  les  modernes,  ou  Traité  préparattf  à  l'Apologie  pour  Hérodote 
(1566,  pet.  in-8"). 

3.  Les  deux  premiers  livres  des  Essais  ont  été  publiés  d'abord 
en  1580,  réimprimés  en  1582  et  1587.  L'édition  de  158S  est  la 
première  complète  et  la  dernière  donnée  du  vivant  de  l'auteur. 

4.  Guilielmi  Budœi,  De  contemptu  rerum  fortuitarum,  Libri  ires, 
avec  dédicace  au  frère  de  l'auteur  :  ad  Draconem  Budaumfratren:, 


ment  de  ses  intentions  orthodoxes  et  de  ses  pré- 
férences pour  la  lumière  sacrée  de  Salomon,  lucer- 
nam  facram  Sulomonis,  plutôt  que  pour  les  doc- 
trines de  Zenon  ou  de  Chrysippe  ou  de  quelqu'un 
des  leurs,  pocius  quant  Zenonis  mit  Chryfippi  aut 
cuiufquam  eius  ordinis.  Il  n'est  pas  douteux,  cepen- 
dant, que  l'inspiration  de  ce  livre  préchant  une 
philosophie  confite  en  mépris  des  cliofes  fortuites ^ 
selon  l'expression  de  Rabelais,  ne  soit  plus  stoï- 
cienne que  chrétienne.  Entre  ce  livre  et  celui  de 
Tahureau,  je  ne  vois  que  le  Cymhalum  mundi  de 
Bonaventure  des  Periers  (1537-1538)  pour  com- 
mencer la  série  en  prose  française,  malgré  le  titre 
latin  qui  lui  sert  d'étiquette.  Encore  ce  chef- 
d'œuvre  de  style  tient-il  bien  plus  du  pamphlet 
que  du  simple  essai  moral.  On  pourrait,  au  point 
de  vue  de  la  diction,  sinon  de  l'originalité,  citer 
la  traduction  en  prose,  par  Des  Periers  (dans  le 
Recueil  des  œuvres^  i544)  du  Lyjis  de  Platon  ^. 
J'y  joindrais  les  Difcours  non  plus  mcUncoliques 
que  divers  (1557),  attribués  faussement  au  même 
Bonaventure  par  Ch.  Nodier,  et  plus  justement 
rangés  par  Du  Verdier,  dans  le  bagage  de  Jacques 
Pelletier  et  d'Elie  Vinet,  s'ils   ne  sont  l'œuvre 

prigfeSum  Scrinijs  Régis  fanSiorihus  (Argentorati  apiid  Georgiura 
Vlricherura,  Menfe  Marfio,  Anno  M.  D.  XXIX.)  Sur  le  titre  de 
l'exemplaire  que  je  possèdj,  on  lit  cette  devise,  d'une  écriture  du 
x^^«  siècle  :  Peine  pour  repos. 

l.  t   Le  Difcours  de   la  Quejie   â'Amytié,  à\d.    Lyfis  de   Platon 
enuoyé  à  la  Royne  de  Nauarre.  » 


collective  de  «  prou  de  gens  fauants  »  s^lon  l'af- 
firmation de  l'éditeur  ^.  Suivent  les  Dialogues  de 
Tahureau  (1565),  l'Apologie  pour  Hérodote  (1566); 
le  Printemps  d'hyver  ^  du  seigneur  de  Plaisance, 
Jacques  Yver  (1572)  ;  les  Cont.s  &  dif cours  d'Eu- 
trapel  -'^  de  N.  du  Faill  (1585);  les  Matinées  (1585- 
1586)  et  les  Après  dlfnées  (1587-1588)  de  Choliè- 
res  '';  les  discours  sur  la  beauté  et  l'histoire  de  la 
Belle  Paule  ^,  par  Gabriel  de  Minut;  les  Serées  ^, 

J.  Dlfcours  non  plus  mélancoliques  que  diuers  des  chofes  mefmc- 
ment  qui  appartiennent  à  tiofire  France  (Poitiers,  Enguilbert  de 
Marnef,  1557,  111-4°). 

2.  «  Le  Printemps  d'hyuer,  contenant  plufieurs  hifloires  dif- 
courues  en  cinq  iournées,  en  vne  noble  compagnie  au  chafteau 
de  printemps.  »  (Paris,  Abel  l'Angelier),  in-i6. 

3.  «  Les  Contes  &  dij'cours  d'Eutrapel  par  le  feu  feigneur  de  la 
Heriflaye,  gentilhomme  breton.  »  (Rennes,  pour  Noël  Glamet,  de 
Quimpercorantin,  in-S".) 

4.  Les  Neuf  Matinées  (Paris,  J.  Riclier,  pet.  in-8°)  et  les  Apres- 
dijnies  du  feigneur  de  Cholieres  (d"). 

5.  t  De  la  beauté,  dii'cours  diuers...  auec  la  Paule-graphie  ou 
defcription  des  bcautez  d'une  dame  Tholofaine  nommée  la  helle 
Paule,  par  Gabriel  de  Minut,  cheualier,  baron  de  Caftera,  f<;nef- 
chal  de  Rouergue  »  (Lyon,  Barthélémy  Honorât,  in-S".) 

é.  Les  «  Serées  de  Guillaume  Bouchet,  Ceur  de  Brocourt  »  : 
1"  livre  (Poitiers,  «  chez  les  Bouchetz.  »  1584);  2'  livre  (Paris, 
lérémie  Perier,  1597,  in-16);  3'  livre  (Paris,  même  éditeur,  sous 
le  nom  d'.\drian  Perier,  1598).  Les  trois  livres  avaient  donc  paru 
entre  1594  et  159S  ;  mais  les  éditions  complètes  de  Paris  (lérémie 
Perier)  et  de  Lyon  (Thibaud  Ancelin)  eu  1608  «  l'emportent  sur 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées,  par  l'accroissement  du  premier 
livre  dans  la  proportion  d'un  tiers,  le  titre  dit  presque  de  moitié  ». 
Aussi  est-ce  ce  dernier  texte  que  MM.  G.  et  E.  Roybetont  reproduit 
dans  leur  réédition  (Paris,  A.  Lemcrre,  1873  et  années  suivantes). 


de  Guillaume  Bouchet  ii 584-1 598)  et,  pour  clore 
la  liste,  les  Essais  de  Michel  de  Montaigne  (1580- 
1588)  modifiés  et  amplifiés  dans  l'édition  pos- 
thume de  M"''  de  Gournay  (1595)  d'après  des 
notes  marginales  de  la  main  de  Montaigne. 
Entre  ces  œuvres,  très-inégales  de  ton,  d'allure 
et  de  style,  comme  de  fonds,  celles  qui  priment 
le  reste  sont,  indépendamment  du  livreadmirable 
des  Essais,  les  œuvres  de  Des  Periers,  de  Henri 
Estienne  et  de  Noël  du  Faill.  Par  le  style,  dans 
une  autre  sphère  et  avec  un  génie  différent,  Noël 
du  Faill  vaut  Bonaventure  des  Periers,  surtout 
dans  ses  Propos  rufliques.  œuvre  de  début  exquise 
de  tout  point.  Dans  ses  Contes  &  dif cours, il  cou- 
doie Montaigne  et  marche  parallèlement  ayeclui; 
car  s'il  le  devance  ou  le  poursuit,  assurément 
c'est  de  bien  peu,  son  livre  ayant  paru  en  1585:, 
après  les  deux  premiers  livres  des  Essais  et  avant 
l'apparition  du  surplus. 

En  résumé,  notre  xvi*  siècle  n'est  mal  partagé 
dans  aucune  de  ces  trois  branches  qui  embras- 
sent une  si  vaste  part  de  l'activité  intellectuelle 
et  littéraire  :  la  narration  romanesque  (soit  récit 
dramatique,  soit  conte  récréatif),  —  la  fiction 
bouffonne  et  satirique,  —  Vessai  philosophique 
ou  moral.  Marguerite  d'Angoulème  et  Bonaven- 
ture des  Periers  illustrent  le  conte;  Rabelais  il- 
lustre par  l'exubérance  de  sa  verve  comique  les 
vieilles  chroniques  et  les  légendes  populaires,  qui 
lui  fournissent  un  voile  d'allégories  transparentes; 

h 


Des  Periers  encore,  N.  du  Faill  et  Montaigne  il- 
lustrent le  genre  de  l'essai^  qui  se  passe  de  l'a- 
necdote ou  l'absorbe.  En  face  de  ce  genre,  l'élé- 
ment romanesque,  dégagé  comme  il  sied  pour 
l'action,  cesse  de  traîner  un  arrière-faix  de  dis- 
sertations et  de  sentences. 

Boccace,  par  le  Pogge,  Massuccio,  GiraldiCin- 
tio,  Bandello,  Straparole,  tout  le  Novelliero  ita- 
lien 1,  la  reine  de  Navarre,  Boaistuau  et  Bellefo- 
rest,  rejoint  Shakespeare-  qui  (avec  le  renfort  des 
poëtes  Chaucer  et  Spenser),  de  la  substance  du 
conte,  héritier  du  fabliau,  et  de  la  nouvelle  issue 
de  l'histoire  ou  de  la  chronique  fabuleuse,  tire 
la  matière  de  ses  drames  superbes  et  de  ses  mer- 
veillejjses  comédies.  L'Arioste,  dans  l'œuvre  on- 
doyante duquel  se  résument,  comme  dans  un 
grand  conte  de  fées  plein  d'éclat  et  de  grâce,  les 
fictions  des  romans  de  chevalerie  reprises  par  un 
génie  sceptique,  rejoint,  par  les  épopées  burles- 
ques de  Merlin  Coccaie  et  de  Rabelais,  le  chef- 
d'œuvre  boufibn  de  Cervantes,  l'immortel  Don 
Quichotte,  en  qui  expire  la  tradition  du  Moyen  AgQ. 


1.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  on  y  remarque  Parabosco  (vers 
1550),  Giovanni  Fiorentino,    l'auteur    d'7i  Pecorone  (1558),  Mori 

<I57S)- 

2.  Ces  deux  grands  maîtres  de  la  fantaisie  anglaise,  aux  xiv« 
et  xvi*  siècles,  l'un  par  ses  Contes  de  Canlerbury  {Canterhury  taies), 
l'autre  par  sa  Reine  des  fées  [The  Faeric  Qiieene  ou  Fairy  Queen), 
«empiètent  le  cycle  de  la  vieille  littérature  romanesque  en  la 
parant  des  charmes  de  leur  vive  et  riche  poésie. 


Débarrassé  d'entraves  surannées,  le  roman,  au 
sens  moderne,  va  conquérir  un  monde  aux  per- 
spectives infinies.  Et  par  la  lignée  des  essayistes 
français,  oii  brillent  entre  tous  Des  Periers  et  Du 
Faill,  Erasme  rejoint  Montaigne  qui  termine  le 
siècle,  nous  léguant,  avec  sa  gloire  et  son  œuvre 
dominante,  un  genre  indépendant  auquel  nous 
devrons  Pascal,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère, 
Vauvenargues  et  la  moitié  du  génie  de  Jean- Jac- 
ques Rousseau. 

Ainsi,  par  une  opération  mystérieuse  d'assimi- 
lation et  de  transmutation,  comme  celle  qui 
change  en  un  sang  vif  et  généreux  les  moindres 
parcelles  de  substance  nutritive  entrées  dans  le 
corps  de  l'homme,  ces  séries  intermédiaires,  plus 
modestes,  qui  s'écartent  des  génies  antérieurs, 
dont  elles  émanent,  ramènent  l'éclosion  degénies 
de  force  égale.  Leur  justification  sans  réplique 
n'est-elle  pas  dans  la  constatation  de  cette  tâche 
inconsciente,  mais  vitale  }  Ce  phénomène,  d'ordre 
universel,  ne  prouve-t-il  pas  que  les  œuvres  d'é- 
clat et  de  grandeur  suprêmes,  si  elles  deviennent 
des  causes  impérieuses,  sont  avant  tout  des  ré- 
sultats, auxquels  concourent  de  sourdes  et  loin- 
taines combinaisons  de  forces  latentes? 

Il  n'est  donc  permis  de  mépriser  aucune  de 
celles  qui  eurent  leur  moment  d'importance  con- 
statée, et,  partant,  leur  veine,  si  mince  qu'elle 
fût,  d'influence.  N'y  eût-il  dans  les  Comptes  du 
monde  adventureux^  dans   les  œuvres  voisines  et 


congénères,  que  la  valeur  inhérente  aux  docu- 
ments nécessaires  pour  l'interprétation  d'une 
époque  et  pour  la  connai  sance  des  étapesacconi- 
plieSjCes œuvres  mériteraient  d'arrêter  nos  regards. 
Quant  à  la  série  des  traditions  venue>  de  loin,  s'il 
nous  était  permis  d'en  présenter  le  tableau,  dans 
un  résumé  dont  nous  emprunterions  les  traits 
aux  divers  travaux  fragmentaires,  on  y  verrait  se 
dérouler,  toujours  la  même  dans  la  vérité  et  la 
variété  de  ses  attitudes,  dans  les  ondulations  et 
les  entrelacements  de  la  chaîne  qu'elle  forme  à 
travers  les  siècles,  avec  ses  incidents  boutïons, 
gracieux  ou  tragiques,  la  danse  parée  et  masquée 
■  de  l'existence  et  de  la  pensée  humaines. 


IV 


Resserrons  maintenant  la  trame  autour  des 
Comptes  du  monde  adventurcux. 

En  me  servant  de  la  piste  ouverte  par  un  mot 
de  la  Monnoye,  j'ai  dit  qu'Antoine  de  Saint- 
Denis  et  A.  D.  S.  D.  semblaient  ne  faire  qu'un. 
On  voit,  en  efFet,  par  ce  qui  précède,  l'auteur 
des  Comptes  du  monde  adventurcux  dans  le  milieu 
littéraire  le  plus  proche  de  la  reine  de  Navarre, 
ayant  pour  libraire -éditeur  Vincent  Sertenas, 
l'éditeur  même  du  premier  texte  des  contes  de  Mar- 
guerite d'Angoulême,  sous  le  titre  des  Amans  f  or lu- 


ne^j  —  des  HiJîoiresprodigUufes  de  Boaistuau^  —  de 
la  traduction  des  Amours  pajiorales  de  Daphnis  £?* 
de  Chloéy  par  Amyot,  un  des  protégés  de  Margue- 
rite, —  du  texte  de  1'  Heptame'ron  revu  par  Claude 
Gruget,  un  de  ses  valets  de  chambre,  et  du  Tom- 
beau de  la  reine  de  Navarre.  On  le  voit  poursui- 
vant l'entreprise  d'acclimatation  et  d'imitation 
des  contes  italiens,  qu'elle  avait  provoquée  et 
soutenue  de  son  propre  exemple.  Les  Comptes  du 
monde  adventureux  se  produisent  encadrés  entre 
la  traduction  de  Boccace,  de  Le  Maçon,  comman- 
dée par  ALirgLierite,  les  Joyeux  Devis  de  Bona- 
venture  des  Periers,  qui  fut  un  de  ses  principaux 
secrétaires  et  collaborateurs,  les  œuvres  de  Pierre 
Boaistuau,  de  Claude  Gruget,  d'Herberay  des 
Essars,  que  j'ai  cité  en  tète  des  panégyristes  du 
Tombeau  de  Marguerite,  et  les  œuvres  person- 
nelles de  celle-ci,  depuis  les  Marguerites  de  la 
Marguerite,  publiées  en  i^^j  par  J.  de  La  Haye, 
jusqu'au  recueil  de  V Hep taméron ,  publié  en  1558 
et  1559.  C'est  dans  cette  période  de  quinze  ans 
(1545-1559),  marquée  par  les  débuts  de  Noël  du 
Faili  (1547-1548)  et  illustrée  par  l'apparition  du 
Tiers  livre  de  Rabelais  (1546)  avec  le  fameux 
dizain  «  A  lefperit  de  la  Royne  de  Nauarre  »,  et 
du  Qiurt  livre  (1552),  —  c'est  là  qu'il  fiut  placer  le 
moment  brillant  de  la  littérature  conteuse,  roma- 
nesque et  fantaisiste  au  xvi«  siècle. 

Bien  au-dessous  de  l'œuvre  de  ce  rieur  de  génie, 
—  dont  la  verve  se  crée  un  monde  pour  carrière 


—  et  ne  se  proposant  que  de  prolonger  dans  un 
champ  nouveau  le  sillon  tracé  par  les  novellieri 
d'outre-moiits,  les  Comptes  du  monde  adventureux 
et  V Heptaméron  se  font  directement  concurrence, 
non  certes  par  l'importance,  mais  par  l'intention 
d'adapter  au  goût  français  du  temps  le  cadre  de 
Boccace  et  de  ses  continuateurs.  Je  n'aperçois 
nul  personnage  qui  remplisse,  comme  Antoine  de 
Saint-Denis,  vivant  dans  l'entourage  immédiat 
de  Marguerite ,  les  conditions  auxquelles  doit 
répondre  l'auteur  des  Comptes  du  monde  adventu- 
reux, masqué  justement  des  initiales  de  ce  curé 
de  Champfleur. 

Les  initiales  desesamis,  dont  les  noms  auraient 
pu  achever  de  nous  éclairer,  nous  dérobent,  il 
est  vrai,  le  supplément  de  preuve  désirable.  Force 
est  là-dessus  de  s'en  tenir  aux  conjectures.  Parmi 
les  dames  de  la  Cour  de  Marguerite,  la  seule  dont 
le  nom  concorde  avec  les  initiales  M.  I.  c^tM^rle 
de  la  Jaillej  sa  demoiselle  d'honneur  ^,  prieure  du 
monastère  d'Almenesches,  antique  abbaye  de 
filles  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  aux  environs 
d'A!ençon  -,  dont  la  réforme  occupa   Marguerite 

1.  V.  H.  de  La  Ferrière-Percy,  ouvr.  cité,  p.  32. 

2.  u  Almeuesches,  bourg  en  Normandie,  diocèse  de  Séez,  Parle- 
ment de  Rouen,  Intendance  et  Election  d'Alençon...  Almenesches 
est  dans  un  pays  de  bois,  sur  un  ruisseau  qui,  à  un  quart  de 
lieue  au-dessous  de  l'Abbaye,  se  jette  dans  la  rivière  d'Orne,  à 
cinq  lieues  deux  tiers  N.  d'Alençon.  >>  (Expilly  :  Dkt.  gcogr. 
hislor.  et  politique  des  Gaules  et  de  la  France.) 


d'Angoulème  *.  L'  «  atny  de  l'autheur  »  L.  D.  se- 
rait-il Jean  Le  Devin^  de  Sablé,  qui  «  fut  enquê- 
teur d'Anjou  et  mourut  dans  la  ville  d'Angers  le 
14  avril  1563  ■-)),  ou  Guillaume  Le  Diacre?  Je 
pencherais  plutôt  pour  ce  dernier,  mentionné 
dans  le  registre  de  Jehan  de  Frotté,  secrétaire 
de  Marguerite,  comme  un  des  conseillers  de 
l'Echiquier  d'AIençon,  en  1544  ^,  année  où  fut 
donné,  en  présence  et  avec  l'assistance  d'Antoine 
de  Saint-Denis,  le  règlement  de  l'hôpital  d'AIen- 
çon. Quant  aux  lettres  L.  C.  P.,  elles  s'applique- 
raient au  futur  jurisconsulte  Le  Caron^  Parifien, 
surnommé  Charondas,  qui,  avant  de  publier  de 
graves  ouvrages  de  droit,  tels  que  les  Pandectes 
du  droit  français,  et  de  devenir  lieutenant  du 
bailliage  de  Clermont,  en  Beauvoisis,  s'exerçait  au 
jeu  des  rimes,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  en  1554*, 
chez  Vincent  Sertenas,  l'éditeur  des  Comptes  du 
monde  adventureux,  comme  Belleforest  et  Du  Hail- 
lan,  en  1558,  au  frontispice  du  livre  des  Amans 
fortune^.  L'usage  étant  d'accoler  au  nom  de  cha- 
cun sa  qualité  de  noblesse  ou  d'origine,  et  le  plus 
ordinairement  celle-ci,  on  écrivait  ;  le  seigneur 
de  La.nna.Yj Breton;  F.  de  Eelleforest^Comingeois : 

1.  V.  OdoUnt  Desnos  :  Mémoires  sur  Alcnçon,  t.  II,  p.   561. 

2.  V.  B.  Hauréau  :    Histoire  de  la  liitcralure  du   Maine,    t.  VII, 
p.  123. 

3.  V.  H.  de  La  Ferrière-Pcrcy,  ouvr.  cité,  p.  174. 

4.  Sonnets,  Odes,   etc.   {1554.)   —    V.   La  Philosophie    (1555)   et 
quatre  Dialogues sm  la  philosophie  et  la  poésie  (1556). 


Bernard  de  Girard,  Bourdelois;  Gabriel  de  Lyrene, 
gCiiti  liomme  Angoulmoyfm  ^ ;  Jacques  Grevinjde 
Clermont  ;  J.  de  Ricux,  Seigneur  D'afferac.  et  en 
abrégé  J.  D.  R.  S.  D.^  ;  Gabriel  Chappuys,  <fe 
Touraine,  ou  G.  C.  D.  T.  ^.  Les  initiales  L.  C.  P, 
représenteraient  donc  parfaitement  L^  CflAo/z^.Pa- 
rifien.  On  remarquera  que  si  ces  hypothèses 
manquent  de  confirmation  positive,  elles  ne  sont 
pas  du  moins  purement  arbitraires,  et  concordent 
avec  les  circonstances  de  temps  et  de  milieu  in- 
diquées plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  secret  même  de  ces  ini- 
tiales nous  fournit  un  indice  pour  la  détermination 
du  caractère  de  l'auteur  des  Comptes,  que  La 
Monnoye  traite  pérv^mptoirement  de  huguenot. 
Comme  La  Monnoye,  M.  Courbet  voit  dans 
maint  passage  de  ce  recueil  une  vive  et  systéma- 
tique satire  des  gens  d'Église  et  de  la  religion  elle- 
même,  qui  dénoterait  «  un  protestant  sermon- 
neur». J'y  verrais —  ce  qui  ne  change  guère  l'ap- 
préciation—  un  de  ces  catholiques  de  nom,  héré- 
tiques in  petto^  médiocrement  déguisés  par  un 
demi-masque,  dont  nul  conternporain  n'était  dupe, 
et  protégés  par  l'indulgent  patronage  de  la  reine 
de  Navarre.  Dans  les  Comptes  de  A.  D.  S.  D.,  les 


1.  En  tête  des  Amans  foriunez.  —  V.  ci-dessus,  p.  xxxvii. 

2.  En  tête  des  Hijloins  frodigieu/es  de  P.  Boaistuan.  —  V.  ci- 
dessus,  pp.  XLIX-IV. 

3.  Il  était  d"Amboise.  V.  ci-dessus,  pp.  lii-liii. 


exemples  de  cet  esprit  de  sarcasme  et  d'antipathie 
méprisante  pour  la  geut  ecclésiastique  et  les  pra- 
tiques romaines,  abondent  tellement,  qu'il  serait 
trop  long  de  les  relever  tous.  Sans  contester  que 
la  raillerie  contre  les  moines  et  la  gent  ecclésias- 
tique existe  déjà  dans  le  livre  de  Massuccio,  avant 
la  Réforme  de  Luther  et  de  Calvin,  on  s'aper- 
çoit bien  vite  que  le  mystérieux  A.  D.  S.  D., 
sous  le  couvert  de  l'anonyme,  renchérit  sur  les 
traits  de  son  prédécesseur,  les  renforce,  les  ai- 
guise et  les  envenime  avec  une  àpreté  de  touche 
très-distincte  de  la  malice  joviale  du  Salernitain. 
Si,  dans  le  cours  de  ses  anecdotes,  entre  le  «  lieu 
commun  grondeur  »  du  début  et  la  sévère  ad- 
monestation de  la  fin  à  l'adresse  des  femmes,  «  le 
narrateur  s'égaye  et  quitte  à  chaque  instant  le 
langage  d'un  censeur  pour  prendre  celui  d'un 
complice...  c:s  accès  de  bonne  humeur j  dit  avec 
raison  M.  Courbet,  se  changent  en  transports  de 
coUre^  lorsqu'il  vient  à  parler  d'un  moine.  »  Il 
exècre  la  moinerie  et  daube  ferme  sur  le  clergé. 
J'ai  constaté  ce  fait  nombre  de  fois.  Tantdt,  il 
procède  par  l'ironie  et  l'antiphrase  :  «  Encore 
qu'il  me  fafche  beaucoup  de  raconter  chofe  qui 
foit  au  defauantage  des  gens  d'eglife,  fi  eft  ce 
qu'eftant  l'occafioii  fi  grande...  »  (Compte  V). 
Tantôt  il  critique  et  attaque  de  front  l'ennemi 
(Compte  IX)  : 

«  Pour  ce  qu'il  fe  trouue  vne  infinité  de  preftres  oyfifz, 
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lefquels,  à  faulte  de  meilleure  occupation,  &  plus  curieux 
de  la  poche  que  des  bonnes  lettres  (delquelz  ils  dcuroient 
faire  profellion),  inucntent  toufiours  nombre  de  fineffes, 
pour  attirer  le  peuple  à  leurs  dcuotions  inuentées  pour 
leur  proffit,  il  m'a  femblé  bon  vous  mettre  en  lumière 
le  compte  qui  s'enfuit.  » 

Ailleurs  (Compte  XII),  il  flétrit  ces  pasteurs 
qui  «  pèchent  non  feulement  par  ignorance,  mais 
de  certaine  malice  »,  à  qui  il  suffit  «  de  fçauoir 
combien  ilz  veulent  augmenter  leurs  fermes,  s'at- 
trlhuans  comme  propre  le  bien  qui  n'apartientpas  à 
euXj  &  duquel  ie  crains  qu'ilz  rendront  mauuais 
compte  ».  L'histoire  des  Cordeliers  de  Boulogne, 
et  des  «deux  ieunes  garfes  qui  feruirent  de  nouices» 
aux  grisards,  est  donnée  par  lui,  «  afin  que  la  fotte 
ignorance  n'aueugle  les  perfonnes  fouz  couleur 
d'une  fainte  ypocrifîe  ou  fimulée  fainteté.  » 

Le  Compte  se  termine  ainsi  : 

Sachez  mes  Dames,  qu'encores  qu'on  die,  en  commun 
prouerbe  que  les  Cordeliers  ne  portent  iamais  croix,  ie 
craindrois  fort  qu'il  s'entendill  de  celle,  par  laquelle  nous 
fommes  tous  rachetez  &  faiclz  membres  de  Dieu  par  fon 
fils  lEsvs  CHRIST,  laquelle  font  fouuent  accroire  qu'ils 
portent  foubz  l'habit  &  aparence  extérieure  de  faindeté, 
par  la  couuerture  duquel  (fans  parler  des  bons)  fe  nour- 
rit vne  infinité  de  tromperies  &  menfongcs.  »  (Compte 
XIII.) 

Sous  prétexte  de  blâmer  le  formalisme  étroit 
des  pratiques  judaïques,  il  blâme  l'obstination 
folle  de  ceux  qui,  la   lumière  venue  et  reçue  de 


tous  les  fidèles,  «  aymeiit  eiicores  les  ténèbres.  «  Et 
il  s'écrie  :  «  Venans  donc  à  la  perfection,  foyons 
charitables  à  nos  prochains,  afin  que  facions 
cognoiftre  lu  différence  de  leurs  fottifes  à  la  vérité 
de  nojîre  Euangile.  »  (Compte  XVII.)  N'est-ce  pas 
là  un  langage  protestant.^  Voici  le  sommaire  du 
Compte  XIX  : 

En  celle  hilloire  vous  fcra  defcouuert  la  fubtile  &  cau- 
leleufe  inuention  d'vn  moyne,  qui  nonobrtant  le  vœu  de 
pauureté,  pour  le  fentir  vn  peu  trop  rude,  tant  pour- 
chafla  que  de  belirtre  deuint  Euefque.  Et  croyez  que 
Vefprit  de  tell  gens  (viiians  en  oyfiueté)  ne  dort  iamais, 
qu'il  n'ait  imienlé  dix  mille  moyens  pour  tromper  le 
fimple  peuple,  de  lu  Jîmplicité  duquel  J'ouucnt  ili  s'en- 
grejfent. 

Autre  variation  du  même  sujet  dans  le  Compte 
XXII  : 

Encore,  que  ïeujfc  délibéré  de  ne  plus  parler  des 
moynes,  fi  elt  ce  que  l'iiypocrilie  &  fainte  faindleté  de 
ceux  qui  fe  mettent  hors  le  chemin  de  pure  religion  me 
contraint  de  vojs  faire  vn  compte,  par  lequel  cognoiltrez 
que  fouz  un  tel  manteau  f-i  forge  vne  infinité  de  trompe- 
ries, par  l'inuention  de  leurs  malices,  &  fouz  couleur 
d'vpe  fimulée  pauureté,  laquelle  combien  qu'ils  facent 
vœu  de  garder  inviolablement,  leur  vie,  toutes/ois  (pleine 
de  quaymanderie)  fait  cognoiftre  que  c'eft  la  chofe  qu'ilz 
trauaillent  plus  de  fuyr. 

L'auteur  ne  tarit  pas  contre  ces  cafards  heliftranc 
aux  dépens  du  rude  et  pauvre  peuple,  qu'ils  abu- 


sent  piir  longues  &  emmiellées  ÇS'  fardées  harangues. 
Il  conclut  ainsi  : 

Vovs  NE  DEVEZ  cftrc  cflonnécs  (mes  Dames)  de  la  fotte 
ignorance  du  peuple,  lequel  reffemble  à  vn  petit  enfant, 
qui  voyant  faire  quelque  chofe  (fans  iugement  de  bien  ou 
mal)  s'efforce  de  l'enfuyure.  Et  tant  plus  vn  peuple  eft 
rude,  plus  il  tend  à  faire  chofes  mauuaifcs  fc  contre  raifon. 
De  la  vient  que  (ellant  la  malice  de  telz  hypocrites  fi 
couuerte)  plus  ayfement  il  demeure  trompé  :  &  faut 
qu'il  porte  les  fautes  de  ceux  qui  par  purité  de  doéirine 
deuroient  porter  tefmoignage  de  la  vérité,  lefquel-{faifant 
le  contraire,  fault  croire  en.  celuy  qui  ejt  feiil  iufte, 
&  non  a  ceux  qui  de  vraye  religion  n'ont  que  l'habit. 

Le  Compte  XXVII  amène  cette  déclaration 
contre  la  profession  de  nonne  : 

le  ne  veux  biafmer  l'inilitution  de  la  religion  des  filles 
fages,  quand  l'aage  de  volonté,  &  les  œuures  fuyuent  la 
profeffion  :  mais  depuis  que  l'oyfiueté  (mère  nourrice  de 
tous  maux)  furprend  le  cueur  de  celles  qui  fe  font  veuës 
auoir  l'habit  auant  que  la  cognoiflance,  par  le  laps  de 
temps  cela  nourrift  vn  mal  lequel  au  croiftre  fe  rend 
inuiolable,  comme  celle  liiftoire  vous  le  fera  cognoiftre. 

Le  Compte  XXXIII,  pris  du  Novellino  de  Mas- 
succio,  et  amendé  fortement  dans  le  sens  anti- 
catholique, s'annonce  de  la  sorte  : 

Pour  ce  que  l'opinion  légère  d'vn  peuple  fot  eft  quelque- 
fois de  croire  que  les  moynes  de  Rome  on\.Y>^M&  d'aparence 
de  faincleté  que  les  autres,  comme  ceux  defquelz  on  dit 
venir  toute  fource  &   exemple    de   pure    religion,  ie  ne 


veux  oublier  à  vous  monllrer  (par  ce  plaifant  compte) 
que  la  vieille  auaricc  d'vn  fift  cognoiftre  qu'en  luy  y  auoit 
plus  de  l'habit  que  du  religieux. 

Il  y  est  dit  que  le  héros  du  conte  «  auoit  efté 
ordonné  l'vn  des  grands  pénitenciers  en  l'eglife 
de  Saint-Pierre,  non  pas  pour  nettoyer  les  confciences  ^ 
mais  vuyder  les  hourfes  ».  Ces  derniers  mots  sont 
du  conteur  français  et  non  de  Massuccio.  La  mo- 
ralité de  la  fin  est  accentuée  dans  le  même  sens  : 
où  Massuccio  glisse,  A.  D.  S.  D. appuie;  de  l'anec- 
dote où  se  contient  Massuccio,  il  part  aussitôt 
pour  généraliser  peu  ou  prou  contre  les  suppôts 
de  l'Église  romaine.  Il  les  peint  accourant  de  tous 
lieux  «  comme  loups  à  la  pafture  ».  S'il  emprunte 
au  Petit  Jehan  de  Saintré  la  matière  du  Compte 
XLV,  il  n'est  satisfait  qu'après  y  avoir  ajouté,  au 
Compte  LIV  «  une  violente  diatribe  contre  l'in- 
digne abbé  &  la  dame  parjure  ».  Il  serait  trop 
long  de  pousser  les  citations  au  delà  de  ces 
limites.  Le  lecteur  sent  poindre  partout  l'esprit  de 
satire  hétérodoxe. 

Or,  si  l'esprit  qui  anime  les  Comptes  de  A.D.  S,  D. 
suffit  pour  expliquer  la  précaution  des  initiales 
combien  plus  encore  s'imposait  cette  règle  de 
prudence  au  curé  de  Champjleur ^  après  la  mort  de 
la  reine  Marguerite,  et  sous  le  coup  des  mesures 
terribles  et  somnjaires  de  l'édit  de  Châteaubriaud 
(1551)  contrôles  protestants  .>  Comment  se  ris- 
quer à  la  légère }  Jeanne  d'Albret  et  Antoine  de 


Bourbon,  qui  devaient  participer  aux  réunions  hé- 
rétiques du  Pré-aux-Clercs  *,  ne  firent  profession 
de  calvinisme  qu'un  an  plus  tard  (1556).  Plus  l'au- 
teur des  Comptes  du  monde  adventureux  était  de 
cœur  avec  les  novateurs,  tels  que  ce  gentilhomme 
du  Maine,  nommé  La  Ferrière,  et  ce  jeune  pasteur, 
Jean  le  IVlaçon,  dit -La  Rivière  et  Launay,  fils  du 
procureur  royal  d'Angers,  que  Théodore  de  Bèze  - 
nous  montre  organisant  au  Pré-aux-Clercs,  en 
1555",  la  communauté  réformée  de  Paris,  —  plus 
il  avait  [s'il  s'agit  d'Antoine  de  Saint-Denis)  des 
ménagements  à  garder,  tout  en  se  révélant  à  demi 
par  un  trait  significatif. 

Ainsi,  dans  le  huitain  placé  sous  la  rubrique  : 
«  L.  D.  de  Vautlieur  a  le  vers  final  : 

Admire  en  toy  du  Seigneur  les  Itaulli  faidi, 

et  la  devise  latine  :  Operacur  qui  cœlitus  se  rap- 
portent singulièrement  au  caractère  d'Antoine  de 
Saint-Denis,  tel  que  je  l'ai  établi  ci-dessus  d'après 
diverses  données  :  caractère  de  prêcheur  protes- 
tant —  sous  l'habit  d'un  curé  —  persuadé  qu'il 
sert  Vceuvre  du  Seigneur  en  attaquant  les  moines 
et  la  moinerie,  les  veflu^  de  rouge  de  Rome  ^  et 
toute  espèce  de  papimanes. 

1.  En  1557.  —  On  y  chantait  en  plein  air  etprocessionnellement 
les  P:aumes  traduits  par  Clément  Marot. 

2.  Cité    par    F.    Puaux  :    Histoire  Ae   la  Rèformalioii  française, 
t.  I,  liv.  VII  (Paris,  Michel  Lévy,  1859). 

3.  V.  le  Compte  XL  où   il  est   question   d'un    cardinal  «  ieunc 


La  devise  redoublée,  Secreto  lapide  tutus^  qui 
termine  VEpistre  dédicatoire  et  l'ouvrage,  est  plus 
étrange  et  plus  obscure.  Essayons  pourtant  de  la 
deviner.  Le  nom  de  Marguerite,  en  ce  temps-là, 
était  l'objet  de  toutes  sortes  d'allusions  et  de  con- 
cetti  en  français  ou  en  latin,  en  passant  du  sens 
àe  Jl<!ur  au  sens  de  perle.  La  perle  (margurica) , 
assimilée  aux  pierres  précieuses  est  quelquefois 
désignée  en  latin  par  le  mot  lapis.  La  devise  Secreto 
lapide  tutus  signifierait  donc,  liée  aux  termes 
de  l'Epître  française,  qu'elle  complète  :  «  ie  puiffe 
demeurer  au  nombre  de  ceux  que  vous  eftimez 
capables  de  faire  perpétuel  feiour  en  voftre 
feruice,  fauvegardé  par  la  vertu  fecrèie  de  la  perle 
précieufe  (marguerite).  » 

Marguerite  d'Angouléme  était  morte  en  1549; 
mais  elle  avait  laissé  une  digne  héritière  de  ses 
goûts  littéraires  et  artistiques,  joints  au  plus  noble 
caractère,  sa  nièce,  Marguerite  de  France,  qui  allait 
en  1559  épouser  le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emma- 
nuel. Ronsard  et  sa  Pléiade  naissante  ont  loué,  au- 
tant que  la  première,  cette  «  féconde  Marguerite  »> 
invoquée  par  Nicolas  Denisot,  dans  le  Tombeau  de 
la  royne  de  Navarre,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  qui, 
jeune  fille  ',  envoyait  par  Jehan    de    Frotté,  au 

&  libéral  »  et  de  la  ■  vertu  cardinale  »    en  amour,  de  ce  •  veftu 
de  rouge  cramoyfi  •- 

I.  Née  en  i$23,  elle  avait  alors  environ  quatorze  à  quinze  ans, 
ces  relations  existant  probablement  vers  1537,  avant  les  épreuves 
qu'entraîna  pour  le  poète  la  condamnation   du   Cymbalum  (1538.) 


pauvre  Boiiaventurc,  malade,  «  un  don  de  douce 
confiture  »  et  méritait  que  l'auteur  du  Cymbalum 
mundl  lui  écrivit  avec  élan  : 

Vous  voulez  donc  voir  Dedalus  i  qui  vole, 
O  Marguerite  où  noire  efpoir  ejperc  -. 

Celle  qu'il  appelle  : 

Heureufe  fleur,  de  franciie  fleur  iffante 
Fleuron  royal,  Marguerite  croiflante3 

recevait  de  lui  cet  éloge  : 

Vous  aimez  tant  &  tant  la  vollre  tante. 

Que  tout  cela  qu'ejlre  à  elle  fçaue^ 

(Pour  l'amour  d'elle)  en  grand  amour  aue^. 

De  nom,  d'efprit  la  nous  reprefente\ 

Et  fes  vertus  de  fi  très  près  hantez 

Que  nollre  elpoir  a  prçu  caufe  &  matière 

S'il  di£l  qu'en  vous  la  doicl  veoir  tout  entière. 

Car  vous  aymez  tout  ainfi  qu'elle  faift 

Toute  vertu,  &  hayez  tout  malfaid, 

Beaucoup  prifc'^,  tout  ne  plus  ne  moins  qu'elle, 

La  poefie  &  toute  fa  fequelle; 

Qui  ejl  J'auoir  &  fcience  anoblie. 

C'est  pour  elle    que    Bonaventure-Dsedalus   se 
proclame  prêt  aux  nobles  aventures  : 


1.  C'était  le  surnom  favori  qu'il   prenait,  par  allusion  aux  doc- 
trines hardies  dont  il  était  l'interprète. 

2.  V.  le   Recueil    des  Œuvres  {A  Madame  Marguerite,  fille  du 
Roy). 

3.  un.  :  Éplfire  à  Madame  Marguerile,  fille  du   Roy  de  France. 


Il  volera  iufques  en  terre  neufue, 
Neufue  ie  dis,  que  trouuée  on  n'a  poincl. 

Elle  était,  comme  !e  rapporte  Brantôme  et 
comme  l'indique  le  Prologue  de  VHeptaméron^ 
une  des  personnes  de  la  famille  royale  qui  se 
proposaient,  de  concert  avec  Marguerite  d'An- 
gouléme,  d'imiter  Boccace,  avec  une  pointe  d'ori- 
ginalité, «  d'en  faire  autant,  lînon  en  vne  chofe 
différente  de  Bocace,  c'eft  de  n'efcrire  nouuelle 
qui  ne  fuft  véritable  hiftoire;  »  dessein  que  la 
reine  de  Navarre  seule  accomplit,  mais  où  l'aida 
évidemment,  sous  forme  de  causerie,  sinon  pour 
le  tour  et  le  style,  plus  que  nulle  autre  devisante^ 
a  madame  Marguerite  »,  si  étroitement  unie  à 
elle  de  cœur  et  d'esprit. 

Aussi,  pourquoi  Antoine  de  Saint-Denis,  ayant 
commencé  son  œuvre  sous  les  auspices  de  la  reine 
Marguerite,  n'aurait-il  pas  voulu,  tout  en  s'abste- 
nant  de  briguer  ostensiblement  le  patronage  de  la 
princesse  Marguerite ,  confondre  la  tante  et 
la  nièce  dans  un  culte  pareil,  se  couvrir  du  sou- 
venir de  l'une  et  de  la  présence  bienfaisante  de 
l'autre*,  en  leur  rendant  un  commun  hommage? 

Pourquoi    ne  seraient-elles  pas  avec  Françoise 


I.  C'est  ainsi  que,  par  un  pieux  souvenir,  dans  le  Prologue  de 
VHeplaniéron,  écrit  après  154;,  la  reine  de  Navarre  met  en  scène, 
selon  Le  Roux  de  Lincy,  la  bonne  dame  Oisile  ou  OsyU  (ana- 
gramme de  Loyse),  représentant  Louise  de  Savoie,  sa  mère 
morte  en  1530.  —  V.  ci-après,  pp.  xcix-c. 


d'Alençoii  et  Jeanne  d'Albret,  mais  plus  particu- 
lièrement qu'elles,  les  Dames  de  France  auxquelles 
A.  D.  S.  D.  expose  en  ces  termes  comment  s'est 
formée  la  série  de  récits  et  histoires  mémorables 
qu'il  leur  offre  ? 

«  Parquoy  mes  Dames  rcceuez  ce  mien  petit  labeur 
d'aufli  bon  cœur  qu'il  vous  eft  préfenté  comme  venant  du 
plus  entier  de  celuy  qui  ejl  feulement  nay  au  monde  pour 
en  toute  obeijfance  vous  feruir,  &  fi  mon  feruice  mérite 
recompenfe  que  ce  foit  en  excufant  par  vojlre  douceur 
l'imperfedion  de  l'ouurage  qui  ne  peult  ejlre  tel  que  ie 
le  fente  digne  d'ataindre  en  fi  hault  lieu.  » 

On  conviendra  que  si  les  Comptes  sont  d'un 
sermonneur  plus  ou  moins  protestant,  mais  criant 
toujours  au  vice  et  tournant  en  moralité  cha- 
cune des  galanteries  qu'il  narre,  cette  dévotion  si 
ardente  pour  les  Darnes^  au  sens  général,  ne  se 
conçoit  pas  fort  bien.  Elle  s'explique  parfaitement, 
au  contraire,  si  ces  Dames  sont,  au  sens  parti- 
culier, Dames  de  France  ;  s'il  est  question,  en  un 
mot,  des  deux  princesses  Marguerite,  sœur  de 
François  I*'",  reine  de  Navarre,  et  Marguerite  de 
France,  sœur  de  Henri  II,  —  ainsi  que  de  Jeanne 
d'Albret,  fille  de  Marguerite  d'Angouléme  (ma- 
riée au  duc  de  Vendôme,  Antoine,  héritière  en 
1555  du  royaume  de  Navarre  par  la  mort  de 
Henri  d'Albret,  veuf  de  la  reine  Marguerite),  et 
de  Françoise,  duchesse  douairière  de  Vendôme, 
sœur  aînée  du  duc  d'Alençon  (premier  mari  de 
Marguerite  d'Angouléme)    dont  elle   hérita,    en 


ijs^,  les  terres  de  Beaumont  et  de  Sonnois. 
Veuve  de  François  d'Orléans,  duc  de  Longueville, 
celle-ci  eut  dans  la  nombreuse  lignée  issue  de  son 
second  mariage  avec  Charles  de  Bourbon,  comte, 
puis  duc  de  Vendôme,  —  et  où  l'on  compte  le  fu- 
tur époux  de  Jeanne  d'Albret,  —  cette  Marguerite 
de  Bourbon- Vendôme  ^,  la  troisième  du  groupe, 
mariée  au  duc  de  Nevers,  François  de  Clèves, 
en  1558  ^,  et  scJus  les  auspices  de  laquelle  Boais- 
tuau  mit  en  lumière  les  Contes  de  la  reine  de 
Navarre.  —  Voilà  toutes  nos  Dames  de  France 
rapprochées  le  plus  naturellement  du  monde. 

Les  mots  «  ataindre  en  fi  hault  lieu  »  reçoivent 
ainsi  une  clarté  nouvelle  et  une  signification 
précise,  en  accord  avec  le  reste  de  VEpistre  : 
«  mais  la  bonne  volonté  qu^en  toute  ma  vie  vous 
defirc  porter  doit  efmouuoir  voftre  excellence  à 
fuplier  les  faultes  de  l'ouurier,  m'affeurant  que 
l'affedlion  dont  vous  offre  ce  prefent  ioincle  aiiec  la 
grâce  de  vo^  faneurs  fera  plus  fuffifante  pour  fup- 
porter  le  langage  mal  poly,  que  l'ignorance  effrontée 
d'un  mal  plaifant  &  mefdifant  ennemy  ne  pourra 
m'offenfcr  :  Efperant  auecq'  l'ayde  de  Dieu  &  du 
temps  fauorable,  oli  me  fer e-^  cognoijire  mon  trauail 
vous auoir efté agreablejd'entreprcndvcœuure{ous  la 
faueur  duquel  ie  puijfe  demeurer  au  nombre  de  ceux 


1.  Née  en  i$i6,  morte  en  1589. 

2.  C'est  pour  ce    mariage   que  François  !"■  érigea  en  duclic- 
pairie  le  comté  de  Nivernois. 


que  vous  eftime^  capables  de  faire  perpétuel  feiotir  en 
voftre  feruice.  »  Cette  fin  me  paraît  décisive  :  il 
ne  s'agit  point  là  de  toutes  les  Dames  quelcon- 
ques de  France  ;  car,  dans  ces  conditions,  il  n'est 
point  de  période  de  temps  au  terme  de  laquelle 
l'auteur  eût  pu  espérer  que  ces  Dames  lui  feraient 
connaître  leur  opinion  ;  et  les  mots  «  demeurer 
au  nombre  de  ceux  que  vous  ejîimej^  capables  de  faire 
perpétuel  feiour  en  voftre  feruice  »  affirment  encore 
davantage  le  sens  particulier  de  ce  passage. 

Marguerite  d'Angoulême  et  Françoise  d'Alen- 
çon  *  n'étaient  plus  5  mais,  indépendamment  de 
Jeanne  d'Albret,  les  deux  autres  princesses  Mar- 
guerite de  France  et  Marguerite  de  Bourbon 
vivaient,  et  il  pouvait  être  délicat  pour  le  curé 
de  Champfleur,  comme  l'indique  la  compétition 
de  Boaistuau  et  de  Gruget,  d'invoquer  exclusive- 
ment l'une  plutôt  que  l'autre  en  qualité  de  pro- 
tectrice déclarée.  Par  le  tour  ingénieux  de  la 
Dédicace  aux  Dames  de  France ^  il  esquivait  la 
difficulté  et  se  conciliait  leurs  bonnes  grâces. 

Telle  est,  je  pense,  de  quelque  façon  qu'on 
entende  la  devise  Secreto  lapide  tutus,  l'intention 
de  la  Dédicace-Préface,  en  rapport  avec  le  but 
poursuivi,  dénoncé  par  les  tendances  évidentes  de 
l'œuvre,  et  plus  sérieux  qu'il  n'y  paraît  d'abord. 
Si  l'on  écarte  cette    interprétation,    on  retombe 


I.  Franfoise     d'AIençon    était    morte    moins    d'un     an   après 
Marguerite,  le  14  septembre  1550. 


aussitôt  dans  la  banalité  et  dans  le  vague;  si  l'on 
s'y  attache,  au  lieu  d'un  badinage  dans  le  vide  on 
rencontre  une  chaîne  d'incidents  et  de  menus 
détails,  allant  d'Antoine  de  Saint-Denis  aux  Comp- 
tes. Avec  Antoine  de  Saint-Denis  tout  s'explique 
par  un  calcul  serré  de  probabilités,  et  l'on  se 
trouve  en  face  d'une  trame  continue  ;  Antoine 
de  Saint-Denis  mis  de  côté,  les  ombres  s'épais- 
sissent et  l'on  ne  voit  partout  que  données  in- 
cohérentes. Il  serait  aisé  d'en  multiplier  les 
exemples. 

On  constate  dans  les  Comptes  des  traces  de 
voyage  de  l'auteur  en  Italie,  et  voici  le  début  de  sa 
Dédicace  :  «  Mes  Dames,  peu  de  iours  font  paflez 
faifant  vn  voyage  au  païs  de  Prouence,  &  trauer- 
fant  p<zr  le  Daulphiné  pour  guigner  la  Sauoye.  que 
le  long  du  chemin  ejiols  fort  foucieux  en  l'exécu- 
tion des  affaires  qui  m'auoient  conduit  iufques  là  : 
mais  comme  refuant  difcourois  en  moy  mefme 
tous  les  moyens  d'achetier  Ventreprife  qu'auois  en- 
commencée...  »  Il  nous  est  loisible  de  regarder  ce 
début  comme  un  exorde  de  pure  fantaisie.  Cepen- 
dant, puisque  A.  D.  S.  D.  est  réellement  allé  en 
Italie,  comme  Antoine  Le  Maçon,  pourquoi  ne 
pas  admettre  que  la  phrase  du  Prologue  soit  une 
allusion  auxaffairesd'intérêtprivé  ou  public,  diplo- 
matique ou  religieux,  qui  avaient  motivé  ce 
déplacement.^  En  1552,  lors  des  guerres  d'Italie 
et  de  la  campagne  de  Piémont,  il  y  eut  des  conjonc- 
tures dans  lesquelles  Antoine  de  Saint-Denis  put 


avoir  l'occasion  d'accompagner  ou  de  rejoindre, 
avec  une  mission,  quelque  haut  personnage,  soit 
au  moment  de  la  trêve  du  29  avril  1552,  entre 
Henri  II,  le  pape  Jules  III  et  le  duc  de  Parme,  le 
maréchal  de  Brissac  étant  lieutenant  du  roi  en 
Piémont,  soit  au  mois  de  novembre  1552,  lorsque 
le  cardinal  de  Ferrarc,  Hippolyte  d'Esté,  s'en  fut 
à  Sienne  comme  lieutenant  du  roi  de  France^. 
L'auteur  des  Comptes^  qui,  en  tout  cas,  voyagea 
dans  ces  parages,  aurait  donc  préparé  la  publica- 
tion de  son  recueil  et  rédigé  les  lignes  qu'on  vient 
de  lire  peu  après  son  retour,  vers  1553.  Je  n'af- 
firme rien,  je  signale  une  référence  de  plus. 


Veut-on  demander  un  moyen  d'éclaircissement 
aux  localités  citées  dans  les  Comptes  et  à  celles 
qu'Antoine    de   Saint-Denis    habita    ou    dut    le 


I.  Ce  personnage,  frère  du  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Esté, 
mari  de  Renée  de  France,  fut  très-activement  mêlé  aux  affaires 
de  notre  pays  sous  François  I"  et  Henri  H,  et  en  rapports 
intimes  avec  la  famille  royale.  A.  de  Saint-Denis  avait  bien  pu  le 
connaître  vers  1545.  (V.  dans  l'ouvr.  de  M.  de  La  Ferrière- 
Perc}',  p.  75,  un  curieux  mandement  du  25  juin  1544  portant 
remise  en  faveur  d'  «  Ypolite,  cardinal  de  Ferrare  »  d'une 
amende  encourue  par  lui  pour  un  certain  manquement  au  sujet 
dss  •  paiffages  des  foreftz  du  duché  d'Alençon  »,  ce  qui  indique 
des  relations  d'intérêt  très-spéciales  entre  la  duchesse  d'Alençon 
et  le  cardinal.) 


mieux  connaître  et  fréquenter,  par  sa  situation 
auprès  de  Marguerite  et  de  la  petite  Cour  d'Alen- 
çon  ?  Les  rapprochements  se  font  d'eux-mêmes. 
Sur  les  cinquante-quatre  Comptes  du  monde 
adventureuXjle  lieu  de  la  scène  est  placé  vingt- 
quatre  fois  en  Italie,  ce  qui  s'explique  de  reste 
par  les  sources  italiennes;  vingt-quatre  fois  éga- 
lement en  France;  quant  au  surplus,  en  Hongrie, 
en  Aragon,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Pologne  et  en  Hainaut.  La  France  et  l'Italie  se 
disputent,  comme  on  voit,  le  terrain.  Le  nom  de 
la  France  revient  dans  quatre  contes,  sans  autre 
désignation.  Les  mentions  de  noms  de  provinces 
et  d'endroits  déterminés  se  présentent,  pour  les 
régions  du  midi  et  du  sud-est,  au  nombre  de  sept, 
dont  une  -pour  le  Duuphiné  et  la  Savoie^  en 
dehors  du  Prologue  ;  autant  pour  la  Franche- 
Comte'  (dépendant  alors  de  l'Empire),  pour  la  Pro- 
vence^  Montpellier^  Périgueux^  Lyon  et  la  Limagne 
d'Auvergne.  Les  mentions  de  noms  de  la  région 
de  Paris,  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  se  pré- 
sentent au  nombre  de  dix-sept,  savoir  :  cinq  pour 
Paris  ;  deux  pour  ses  environs  (Boulogne-sur-Seine 
et  Saint-Germain-en-Laye)  ;  autant  pour  les  pays 
de  l'ouest  {Poitou  et  Anjou),  pour  les  pays  inter- 
médiaires (Beauce  et  comté  de  Montfort)^  et  six 
pour  la  région  du  nord-ouest  {Normandie  et  Bre~ 
tagne)j  dont  cinq  pour  la  seule  Normandie.  La 
balance  penche  donc  visiblement  de  ce  côté. 
Après  la  capitale,  c'est  la  province  de  Normandie 


qui  l'emporte.  Notons  parmi  ces  localités  Paris  et 
Saint-Germain',  résidences  de  la  Cour  de  France  ; 
Boulogne,  dans  le  voisinage  de  Saint-Cloud  ^^  où  la 
Cour  séjournait  souvent  aussi  ;  l'Anjou  dans 
lequel  la  reine  Marguerite  possédait  la  seigneu- 
rie de  Baugé  ^  ;  la  Beauce,  proche  du  Perche  ""  (dont 
elle  était  comtesse)  et  des  possessions  de  la  mai- 
sonde  Vendôme  ;  le  comté  de  Montfort-l'Amaury, 
que  François  l*""  laissa  pendant  sept  ans  aux  Bour- 
bon-Vendôme, après  1537,  en  échange  du  comté 
de  Saint-Pol  livré  aux  Espagnols  et  rendu  par  la  paix 
de  Crespy  en  1544  °,  —  la  plupart  de  ces  endroits 
et  pays  situés  entre  l'Ile-de-France    et    la  Nor- 


i.V.  \es  Lellres  de  Marguerite  d'Angoulême  datées  de  Saint- 
Germain-en-Laye  et  celles  où  elle  parle  du  séjour  de  la  Cour  en 
ce  lieu.  (Correspondance  publiée  par  F.  Génin.) 

2.  V.  ibid.  —  Dans  une  lettre  de  Vanves  (1537)  au  chancelier 
d'Alençon,  elle  lui  écrit  :  «  ...Ce  porteur  s'en  va  par  delà,  lequel 
vous  dira  des  nouuelles  du  roy  de  Nauarre  &  de  moy,  comme 
nous  auons  changé  l'air  pour  venir  de  Saint-Cloud  en  ce  lieu  de 
Vanves.  »  Elle  écrit  au  grand  maistre  Anne  de  Montmorency  : 
t  Pour  vour  faire  fcauoir  la  difpofition  du  roy  de  Nauarre,  il 
changea    hier  l'aiV  du  pont  Sainâ-Cloitd  en  celui  de  Vanves.  » 

3.  V.  son  contrat  de  mariage  avec  Henri  d'Albret  eu  1327. 
{Lettres  publiées   par  F.  Génin  :    t.  I,  Pièce  justificative  a"  IV.) 

4.  V.  ibidem. 

5.  Le  comte  de  Saint-Pol,  mort  en  154$,  était  alors  François 
de  Bourbon,  frère  cadet  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
qui  épousa  en  1535  Adrienne  d'Estouteville,  par  l'entremise  de 
Marguerite  d'Angoulême.  En  faveur  des  deux  époux  la  baronnie 
d'Estouteville  fut,  par  François  l'f,  érigée  en  duché.  (V.  ibid., 
t.  I,  Lettres  102,   103,  104,  105,  108,  et  109,  pages  2S4-297.) 


mandie,  en  inclinant  vers   le  duché  d'Alençon. 

Enfin  relevons  les  passages  où  se  présente  l'in- 
dication dominante  de  la  Normandie  : 

Compte  V  :  «  En  vn  village  de  la  baffe  Norman- 
die... »  —  Compte  XI  :  «...  &  fe  retira  au  pays  de 
Normandie  en  vn  petit  village.  »  —  Compte  XVI  : 
«  En  vne  petite  ville  de  ce  royaume,  non  gueres 
loing  de  Rouen...  »  Compte  XLI  :  «  Nagueres 
en  vne  petite  bourgade  de  Normandie...  »  — 
Compte  XLI:  «  En  vne  bourgade pr^^  Alençon...  » 

Les  deux  noms  caractéristiques  sont  Rouen  et 
Alençon  :  Rouen,  capitale  de  la  Normandie,  pro- 
vince citée  plusieurs  fois,  et  où  Marguerite  se 
trouvait  attirée  par  la  famille  d'Estouteville  ^  et  par 
sa  belle-sœur  Catherine  *  ;  Alençon,  capitale  de 
son  duché   et  sa  ville  de  prédilection.  Comment 

1.  V.  la  Correspondance  de  Marguerite  d'Angoulême  {Lettres 
publ.  par  F.  Génin,  T.  i,  lettre  103,  au  «  grand-maistre  »  de 
Montmorency)  concernant  M™«  d'Estouteville  :  (  ...  ou  autre- 
ment nous  nous  defpartirons,  elle,  Normande,  fentant  la  mer,  & 
moy,  Engoulmoyfe,  l'eau  douce  de  Charante.  1  —  Estouteville, 
siège  patrimonial  de  la  famille,  alliée  aux  d'.Mbret,  est  un  bourg 
proche  de  Caudebec,   dans  le  pays  de  Caux. 

2.  Catherine  ou  Quitterie,  sœur  de  Henri  d'Albret,  abbesse  du 
couvent  de  la  Trinité,  à  Caeii,  au  sujet  de  laquelle  Marguerite 
écrivait  de  Caen,  au  grand-maistre  Anne  de  Montmorency  : 
(  Parquoy  m'en  eftois  venue  à  Caen,  voir  madame  Kalerine, 
efperant  encores  faire  Pafques  au  diâ  Saint-Germain  (en  Laye) , 
mais  le  Roy  s'eft  fy  bien  trouuê  en  vojlre  mai/on  d'Argentan, 
qu'il  m'a  mandé  qu'il  y  fera  Pafques  flories.  »  (V,  le  recueil  des 
Lettres  de  la  reine  de  Navarre,  de  Génin,  t.  I,  pp.  57,  290 
et  291.) 

k 


admettre  que  ces  indices  soient  l'effet  d'un  sim- 
ple hasard  de  plume? 

Or,  parmi  les  bourgades  des  alentours  d'Alençon, 
est  Champfleur  dont  le  curé,  Antoine  de  Saint- 
Denis,  paraît  plus  que  jamais  ne  faire  qu'un  avec 
l'A.  D.  S.  D.  des  Comptes^  car  l'un  et  l'autre  s'agitent 
dans  la  sphère  de  la  duchesse  d'Alençon,  reine  de 
Navarre.  Déjà  la  présence  d'Antoine  de  Saint-Denis 
avec  les  membres  de  l'Échiquier  d'Alençon  et  les 
personnages  de  choix  appelés  pour  le  règlement  de 
l'hôpital,  prouve  qu'il  n'était  point  un  hôte  de  pas- 
sage et  qu'il  appartenait  au  Conseil  intime  de  Mar- 
guerite. Les  détails  concernant  la  cure  de  Champ- 
fleur  nous  ramènent  encore  vers  celle-ci  et  le 
cercle  de  ses  devisantes. 

Champfleur  est  indiqué  ainsi  par  Le  Paigei  : 
«  Bourg  et  paroisse  de  l'Archidiaconé  de  Sonnois 
dans  le  Doyenné  de  Linières,  Election  du  Mans, 
au  N.  par  O.  de  la  Ville  du  Mans,  dont  il  est 
éloigné  de  9  1.  1/4...  Il  y  a  de  Champjleur  à  Alen- 
çon  une  lieue...  La  cure  est  estimée  1. 100  livres  et 
est  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers. »  Le  dictionnaire  d'Expilly  porte  :  «  Champ- 
fleur dans  le  Maine,  diocèse  de  Séez,  Élection  du 
Mans,  Parlement  de  Paris,  Intendance  de  Tours. 
—  On  y  compte  quatre-vingt-huit  feux.  Cette 
paroisse  est  à  i  lieue  S.  S.  E.  d'Alençon.  «  Le  vil- 


I.  V.  le  Diclionnnire  topogr.  histor.   el  généalogique  de  la  province 
du  Maine  (Le  Mans  et  Paris,  1777,  2  vol  in-S»;, 
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lage  de  Champfleur,  qui  forme  aujourd'hui  une 
commune  du  département  de  la  Sarthe  ^  est  si 
proche  du  territoire  d'Alençon,  qu'il  y  touche 
presque.  De  là,  dans  l'article  d'Expilly  une  confu- 
sion au  sujet  des  diocèses  de  Séez  et  du  Mans, 
relevée  dans  la  Géographie  ancienne  du  diocèse  du 
Mans  -,  d'où  il  ressort  que  Champfleur  {Campus 
Flor^  Campus  Florus^  Champflor,  au  S.  de  Saint- 
Paterne)  relevait  bien  de  ce  diocèse  ^,  au  xvi* 
comme  au  xviir  siècle,  et  non  de  celui  de  Séez, 
Ecclesij.  Sagiensis,  qui  descendait  jusque-là,  mais 
s'arrêtait  à  la  limite  de  la  Sarthe. 

Le  point  de  séparation  entre  VEcclesia  Sagien- 
sis  et  la  Normandie  d'une  part,  VEcclesia  Cenoma- 
nensis  et  le  Maine  d'autre  part,  était  marqué  par 
Alençon,  la  ville  normande,  à  cheval  sur  la  Sarthe 
avec  ses  faubourgs  qui  se  prolongeaient  au  delà 
de  la  ligne  séparative.  «  Il  nous  refte,  dit  Odolant 
Defnos,  à  faire  connoître  les  églifes  &  les  établis- 
fements  qui  font  fur  le  territoire  du  Maine  &  du 


1.  «  Arrondissement  et  à  22  kilora.  de  Mamers,  canton  de 
Saint-Pater,  poste  d'Alençon,  660  habitants.  >>  {Diction,  géogra- 
phique de  Bescherelle.)  Pesche,  dans  son  Dicl.  lopog.  historique,  etc. 
de  la  Sarthe,  dit  :  «  Popul.  de  88  feux  anciennement;  elle  en  compte 
698,  dont  145  dans  le  bourg,  t 

2.  Par  Th.  Cauvin  (au  Mans  et  à  Paris,  1845,  in  4»).  Publica- 
tion de  l'Institut  des  provinces. 

3.  Ainsi  que  tout  le  grand  archidiaconc  de  Sonnois  comprenant 
les  cinq  doyennés  de  Ballon,  Beauraont,  Fresnay,  Sonnois  et 
Lignières. 


diocèfe  du  Mans...  où  eft  situé  un  très-grand 
faux-bourg  de  la  ville  d'Alençon.  Son  nom  de 
Mont-Sor  cft  tiré  d'une  éminence  appelée  tantôt 
Sorro,  tantôt  Sorre,  fur  laquelle  on  a  bâti.  Il 
comprend  la  paroiffe  de  Saint-Pierre  en  entier,  &* 
une  portion  de  celle  de  Saint-Paterne  qui  ejl  à  la 
campagne.  »  Le  même  auteur  raconte  qu'après  les 
croisades  on  fonda  une  léproserie  «  à  l'extrémité 
du  fauxbourg  de  Mont-Sor,  fur  lu  paroiffe  de 
Saint-Paterne^  »  et  il  ajoute  qu'on  y  voit  «  une  très- 
vafte  et  très-belle  place,  dont  V Hôtel-Dieu  occupa 
quelque  temps  une  place  *.  »  Saint-Paterne, 
du  doyenné  de  Lignières,  comme  Champfleur, 
«  s'avançait  jusque  dans  le  faubourg  d'Alençon  ; 
un  décret  du  i8  juillet  1805  a  réuni  à  cette  ville 
une  portion  du  territoire  de  Saint-Paterne^.  » 
Saint-Paterne  et  Champfleur  étaient  du  même 
bailliage.  Champfleur,  au  N.-E.  et  non  loin  de  la 
forêt  de  Perseigne,  est  au  S.-E.  de  Saint-Paterne'. 
Le  Sonnois,  où  se  trouvent  ces  deux  endroits, 
est  ainsi  délimité  par  La  Martinière  :  «  SONNOIS 
petit  Pays  de  France  avec  titre  de  Baronie,  dépen- 


1.  V.  ouvr.  cité  :  t.  I,  pp.  82-90. 

2.  V.  Gèograph.  anc.  du  dioc.  du.  Mans,  article  Paternus  (Sanclus). 

3.  Saint-Paterne  est  chef-lieu  de  canton  depuis  1820.  En  1790, 
Champfleur  et  Saint-Paterne  firent  partie  d'un  canton  dont  Mont- 
sor  était  chef-lieu.  Montsor  et  trois  autres  communes,  d'abord 
comprises  dans  la  Sarthe,  en  furent  distraites  et  réunies  au  dépar- 
tement de  l'Orne  en  1793.  (V.  Pesche  :  Dicl.  topogr.,  histor.  et 
statist.  de  la  Sarthe.  7  vol.  Monnoyer  frères,  au  Mans,  1826.) 


dante  delà  Province  du  Maine...  Ce  petit  Pays,  qui 
n'eft  guère  connu  aujourd'hui,  confine  du  Cou- 
chant avec  Alençon,  dont  le  Faubourg,  nommé 
Montfaux  (Monsor)  eft  compris  dans  ce  Pays  ; 
du  Levant  il  confine  à  Belefme  qui  eft  dans  le 
Perche  ;  du  Midi  à  Balon,  dans  le  Maine  ;  &  du 
Nord  à  Séez  en  Normandie.  Ce  Pays  a  douze 
lieues  de  longueur,  depuis  Balon  jusqu'à  Séez,  & 
autant  de  largeur  depuis  Alençon  jufqu'au  Perche, 
de  forte  qu'il  eft  carré.  Memers,  qui  fépare  le  Perche 
d'avec  le  Maine,  eft  fa  Ville  capitale  ^  »  Saône, 
Saint-Rémy  du  Plain  et  Mamers  en  turent  suc- 
cessivement le  chef-lieu.  Ce  nom  de  Saône  ou 
Soone  (Seonia^  Sagonia,  Sagona  et  Saugonna), 
comme  celui  du  Sonnais  (Terra  Sugonensis)  vient, 
suivant  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
d'une  colonie  de  Saxons  qui,  chassés  d'Angers 
vers  la  fin  du  v'  siècle  auraient  pénétré  dans  le 
Nord  du  Pagus  Cenomanensis^  alors  couvert  de 
bois,  et  y  auraient  bâti  une  forteresse  du  nom  de 
Saône  '.  Le  Sonnois,  après  avoir   appartenu  aux 


1.  V.  Dictionnaire  de  La  Martinière,  t.  V  (1741). 

2.  V.  Th.  Cauvin  :  ouvr.  cité,  aux  mots  Sagonemis  (Terra), 
Sagonensis  ou  Suenensis  (Pagus),  Saugonna,  etc.  Il  distingue  le 
Pagus  de  la  Terra.  Peut-être  les  limites  de  celle-ci  furent-elles 
d'abord,  dit-il,  «  les  mêmes  que  celles  du  Pagus  Sagonensis;  »  mais 
«  plus  tard  la  féodalité  les  modifia  ». 

Voir  aussi,  le  Dicl.  d'Expilly  et  OJolant  Desnos  (ouvr.  cité, 
t.  I,  p.  15)  sur  l'extension  de  ces  Saxons  vers  Séez  (Saxia,  Sa- 
giu:t,  Sagiorum  ou  Saxonum  civitas'). 


comtes  du  Maine,  aux  comtes  de  Bellesme,  aux 
Montgomery,  aux  Châtelleraut,  aux  d'Harcourt, 
puis  aux  comtes  d'Alençoii  et  aux  Laval  (par  le 
mariage  de  Catherine,  fille  de  Jean  II  d'Alen- 
çon,  en  1461,  avec  François  de  Laval,  sire  de 
Gauvre)  passa,  de  Catherine,  morte  veuve  en 
1J05,  aux  mains  de  Charles  IV  d'Alençon,  son 
neveu,  qui  épousa  Marguerite  d'Angouléme. 
N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  cette  union,  il  eut 
pour  héritière  du  Sonnois,  en  1525,  sa  sœur  Fran- 
çoise d'Alençon.  Deux  fois  veuve,  de  François 
d'Orléans,  duc  de  Longuevilîe  %  en  1512,  et  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  en  1536, 
elle  se  plaisait  dans  ce  pays,  et  «  s'aimoit  beau- 
coup à  Beaumont-le- Vicomte.  Elle  obtint  du  roi 
François  P""  l'éreftion  de  cette  terre  &  des  baron- 
nies  &  feigneuries  de  Sonnois,  la  Flèche  &  Châ- 
teau-Gonthier,  en  duché,  fous  le  nom  de  Beau- 
mont,  pour  elle  &  fes  fuccelTeurs  mâles  & 
femelles  2...  »  Ce  fut  le  roi  Henri  IV,  qui,  par  son 
père,  fils  de  Françoise  d'Alençon,  hérita  des 
duchés  de  Vendôme  et  de  Beaumont  et  les  réunit 
au  domaine  de  la  Couronne. 


1.  Petit-fils  de  Dunois.  Sa  mère  était  Agnès,  fille  du  duc  Louis 
de  Savoie  et  belle-sœur  de  Louis  XI,  qui  avait  épousé  en  secondes 
noces  Charlotte  de  Savoie.  Louis  XII  érigea  pour  lui  la  terre  de 
Longueville  en  duché. 

2.  V.  Le  Paige  (ouvr.  cité').  Il  dit  qu'Odolant  Desnos  lui  .ivait 
fourni  un  Mémoire. 


NOTICB.  L  XXX  VII 

Antoine  de  Saint-Denis,  curé  de  Champfleur, 
relevait  donc,  par  le  siège  de  sa  paroisse  ',  de 
Françoise  d'Alençon.  Par  les  liens  d'intérêt  et  de 
parenté  de  Françoise  et  de  Marguerite  d'Angou- 
lème,  par  ses  relations  constatées  avec  l'hôpital 
d'Alençon  et  les  affaires  du  duché,  ainsi  que  par 
les  facilités  de  voisinage,  il  relevait  de  Marguerite 
d'Angoulème.  Maints  liens  domestiques  existaient 
entre  les  deux  princesses.  Non-seulement  les 
domaines  de  Françoise  d'Alençon  et  de  Margue- 
rite d'Angoulème  se  touchaient  par  le  Sonnais  ; 
mais  encore  les  «  viconté  de  Beaumonc  »  et  «  baron- 
nye  de  Sonnais  »  figuraient  (en  sus  des  villes  nor- 
mandes de  Verneuil,  Séez  et  Bernay)  au  nombre 
des  terres  et  seigneuries  sur  lesquelles,  en  vertu  du 
contrat  de  mariage  du  3  janvier  1527  (entre  Mar- 
guerite et  Henri  d'Albret),  reposait  l'assiette  du 
douaire  de  dix  mille  livres  tournois  «  constitué 
par  le  feu  duc  d'Alençon  »  et  apporté  par  elle  en 
dct  au  roi  de  Navarre,  moyennant,  pour  les  sei- 
gneuries précitées  «  la  tranfaclion  fur  ce  faid:e 
entre  ma.  dicle  dame  lu  duckejfe  &  les  dicles  dj.mes 
héritières)).  Ces  dames  héritières  étaient  les  sœurs 
du  duc  d'Alençon,  la  marquise  de  Montterrat  et 
madame  de  Vendôme  (Françoise  d'Alençon)  qui 


i.La  cure  dépendait  jadis  du  prieuré  de  Saint-Léonard  ou  de 
Notre-Dame  de  Fresnay;  l'église,  d'origine  romane,  était  sous 
l'invocation  de  Saint-Martin  de  Tours.  (V.  Pi.sclie,  ouvr.  cité, 
t.l.) 
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lui  redevaient  14,000  livres  «  à  caufe  de  la  refti- 
tution  de  fa  doc  ^  ». 

Certes,  la  résidence,  pour  Antoine  de  Saint- 
Denis,  en  de  pareilles  conditions,  dans  ce  pays 
charmant,  allait  bien  avec  le  titre.  «  Il  y  a  dans 
la  Paroiffe,  dit  naïvement  Le  Paige,  des  monta- 
gnes &  des  bois.  »  Du  centre  au  sud  de  sa  paroisse 
courait  le  ruisseau  de  Groustel  ^.  il  devait  se 
plaire  dans  ce  pays,  qui  fut,  au  XVII*  siècle,  érigé 
en  comté  pour  Christophe  de  Vallée,  seigneur 
d'isles  ^.  Tantôt  sans  doute  il  en  suivait  le  cours, 
tantôt  il  remontait  vers  Saint-Paterne  ou  Saint- 
Pater,  distant  de  trois  quarts  de  lieue.  Le  chemin 
de  sa  paroisse  était  le  chemin  forcé  de  Saint-Pa- 
ter :  «  Pour  s'y  rendre  il  faut  aller  à  Champ- 
Jleiir  '* .   » 

Ce  nom  de  Saint- Pater,  qui  surgit  ici,  tout  près 
du  curé  de  Champfleur,  resserre  le  lien  entre 
Antoine  de  Saint-Denis^  les  Contes  de  V Heptamé- 
ron  et  les  Comptes  du  monde  adventureux.  On  sait 
que  M"*  de  Saint-Pater,  la  distributrice  habi- 
tuelle des  bienfaits  de  la  reine  de  Navarre,  était 
sa  dame  d'honneur  et  l'une  des  personnes  de  son 


1.  V.  F.  Génin  :  Recueil   des  Lettres  de  Marguerite,   1. 1,  pièce 
justificative  n»  IV. 

2.  Nom  d'un  fief  situé  à  2  kilom.  au  sui  du  bourg   auquel  était 
annexée  la  seigneurie  de  la  paroisse  de  Champfleur. 

3.  V.  Dict.  d'ExpiUy  (art.  Champfleur)  et   Pesche,   ouvr.  cité, 
t.  1. 

4.  V.  Le  Paige  :   ouvr.  cité. 


entourage  le  plus  intime  ;  on  se  rappelle  ses  rela- 
tions si  amicales  avec  Bonaventure  des  Periers, 
les  sommes  qu'elle  lui  fit  passer  dans  sa  disgrâce  *. 
Antoine  de  Saint-Denis  ne  la  rencontrait  pas  seu- 
lement au  milieu  de  la  Cour  d'Alençon  ;  pour 
gagner  Saint-Pater,  elle  traversait  Champfleur. 
Ces  bourgades  normandes,  cette  «  bourgade  près 
Alençon  »  qui  reviennent  au  souvenir  de  l'auteur 
des  Comptes,  n'y  aperçoit-on  pas  maintenant,  du 
pays  d'Almenesches,  qui  rappelle  M"^  de  la  Jaille  -, 
au  pays  de  Champfleur,  qui  mène  vers  Saint- 
Pater,  —  avec  Alençon  et  la  reine  de  Navarre  au 
centre  —  les  traces  de  la  personnalité  d'Antoine 
de  Saint-Denis? 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  permis  d'inférer 
que  celui-ci,  outre  ses  besognes  extra-littéraires, 
s'occupa,  dans  le  cercle  de  la  Cour  d'Alençon, 
sous  les  yeux  de  Marguerite  et  de  M"'  de  Saint- 
Pater,  du  recueil  de  ses  Comptes^  imités  de  l'ita- 
lien, tandis  qu'elle  préparait  elle-même,  dans 
un  cadre  analogue,  le  recueil  de  VHeptaméron. 
Le  document  cité  par  M.  de  La  Ferrière-Percy 
au    sujet   de    l'hôpital    d'Alençon,    atteste    qu'il 


1.  V.  La  Ferrière-Percy  :  ouvr.  cité,  passim,  et  le  Recueil  des 
auvres  de  Bonaventure  des  Periers. 

2.  Marguerite,  dit  M.  de  La  Ferrière-Percy,  l'ifvait  pris  en 
affection  ;  (  Elle  avait  contribué  à  sa  réforme;  elle  s'y  était  fait 
bâtir  un  logement  et  y  venait  souvent,  attirée  par  l'amitié  qu'elle 
portait  à  la  prieure,  Marie  de  la  Jaille,  son  ancienne  dame  d'hon- 
neur. » 

l 


frayait  avec  les  seigneurs  et  les  hauts  conseillers 
du  duché.  Il  y  frayait  évidemment  aussi  avec 
les  secrétaires  de  la  reine  et  les  écrivains  qui  s'y 
trouvaient  groupés  à  demeure  ou  pour  quelque 
temps  :  Charles  de  Sainte-Marthe,  lieutenant  cri- 
minel d'Alençon  ;  Guillaume  du  Maine,  lecteur 
ordinaire  de  Marguerite  ;  Guillaume  le  Rouillé, 
Gouévrot,  Thomas  Cormier,  Jehan  de  Frotté, 
Clément  Marot,  Mellin  de  Saint-Gelais,  Bonaven- 
ture  des  Pericrs,  Antoine  du  Moulin,  J.  de  la 
Haye,  Claude  Gruget,  Pierre  Boaistuau,  Nicolas 
Denisot,  Jacques  Peletier  du  Mans,  etc.  «  Les 
salles  du  vieux  palais  des  ducs...  retentirent  tour 
à  tour,  disent  MM.  de  La  Sicotière  et  Poulet- 
Malassis  *,  des  vers  du  gentil  Marot,  de  Bonaven- 
ture  des  Periers,  de  Mellin  de  Saint-Gelais,  de 
Denisot  d'Alsinois,  de  tant  d'autres  moins  con- 
nus, et  de  la  métaphysique  subtile  et  alam- 
biquée  du  Miroir  de  l'âme  pécheresse^oùMarguente 
est  plus  théologienne  que  femme  et  poëte.  Puis 
venaient  les  contes  de  Des  Periers,  de  Le  Maçon, 
de  Gruget,  auxquels  elle  mêlait  les  siens,  plus 
piquants  que  tous  les  autres,  et  dont  elle  em- 
pruntait parfois  le  sujet    à   la  chronique    scan- 


I.  V.  le  Départemeni  de  l'Orne,  par  MM.  de  La  Sicotière  et  Poulet- 
Malassis  (Laigle,  Beuzelin,  184$,  in-folio).  —  V.  encore  sur  la 
Cour  d'Alençou  :  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, par  M.  de  La  Sicotière  (2e  série,  t.  III),  et  Odolant 
Desnos  (otivr.  cité,  t.  II). 


daleuse  de  l'Alençonnais;  ou  les  graves  disser- 
tations de  Nicolas  Bourbon,  un  des  meilleurs 
poètes  latins  et  des  plus  savants  hellénistes  de  son 
temps,  précepteur  de  sa  fille,  —  de  Guillaume 
du  Maine,  son  lecteur  ordinaire,  —  de  l'illustre 
Charles  de  Sainte-Marthe,  échappé  aux  flammes 
de  l'inquisition  de  Grenoble.  Les  littérateurs  in- 
digènes se  mettaient  aussi  en  frais  de  poésie  ou 
d'érudition  en  l'honneur  de  leur  gracieuse  sou- 
veraine. Guillaume  le  Rouillé,  dans  les  loi  irs 
que  lui  laissait  la  composition  de  ses  savants 
Commentdires  sur  les  Coutumes  du  Maine  et 
de  la  Normandie  et  son  Recueil  de  l'antique 
préexccUcnce  de  G^ule  &"  des  Gauloys,  célébrait 
la  venue  de  Marguerite  dans  sa  bonne  ville 
d'Alençon  : 

...  La  ville  en  ioye  fut  efmuë, 
Honnertement  chafcun  fe  mift  auant 
Pour  t'honnorer  &  aller  au  deuant. 
Lors  oyoit  on  l'artillerie  tonner, 
Cloches  partout  à  carillon  fonner, 

((  Ou  bien  il  chantait  les  regrets  des  rossignols 
de  son  p^rc^  à  l'heure  lamentable  du  départ.  Frotté, 
son  secrétaire,  rimait  aussi;  Gouévrot,  son  mé- 
decin et  son  conseiller,  écrivait  son  Summaire 
tres-fingulier  de  toute  médecine  &  ciru/gie^  le 
premier  ouvrage  imprimé  à  Alençon;  Thomas 
Cormier,  un  autre  de  ses  conseillers,  d'importants 
ouvrages  d'histoire  et  de  droit.»  Ce  tableau  rend* 


bien  le  caractère  de   la   Cour  de    Marguerite*. 
A  ces  noms  il  convient  d'ajouter   désormais  en 
bon  rang  celui  d'Antoine  de  Saint-Denis. 


VI 


Ici  se  place  un  dernier  indice  de  ses  rapports 
avec  la  reine  de  Navarre,  indice  tiré  des  ressem- 
blances frappantes  qu'offrent  la  disposition  géné- 
rale des  Comptes  du  monde  adventureux  et  de  ceux 
de  VHeptaméron^  le  cadre  du  Prologue,  et  jusqu'à 
des  phrases  de  Marguerite  et  d'Antoine  de  Saint- 
Denis. 

Dans  le  Prologue  deVHeptaméronj  Parlamente, 
en  qui  l'on  s'accorde  à  reconnaître  Marguerite 
elle-même  ^,  dit  : 

...  le  croy  qu'il  n'y  a  nulle  de  vous  qui  n'ait  leu  les 
Cent  Nouuelles  de  lean  Bocace,  nouuellement  traduides 
d'Italien  en  François,  defquelles  le  Roy  très  chreftien 
François,  premier  de  ce  nom,  monfeigneur  le  Daulphin, 
ma  dame  la  Dajilphine,  ma  dame  Marguerite,  ont  faid 
tant  de  cas  que,  Il  Bocace,  du  lieu  oïi  il  eftoit,  les  euft  pu 
ouïr,  il  euft  deu  reffufciter  à  la  loiienge  de  telles  per- 
fonnes.  A  l'heure  Vouy  les  deux  dames  deflfus  nommées 

1.  V.  en  outre  H,  de  La  Ferrière-Pcrcy  (ouvr.  ché, passim)  et 
mon  Étude  sur  Marguerite  d'Angoulême. 

2.  V.  Le  Roux  de  Lincy.  Édit.  de  VHeplaméron,  t.I,p.  cxxx  iij, 
et  p.  163,  note. 


auec  plufieurs  autres  de  la  court,  qui  fe  deliberoient 
d'en  faire  autant,  Jinon  en  vne  chofe  différente  de 
Bocace,  c'ejt  de  n'efcrire  nouuelle  qui  ne  fxift  véritable 
hijioire.  Et  premièrement  les  dicles  dames  &  monfeigneiir 
le  Daulphin  auecques  elles  conclurent  d'en  faire  chacun 
dix,  &  d'affembler  iufques  à  dix  perfonnes  qu'ils  penfe- 
roient  plus  dignes  de  racompter  quelque  chofe,  fauf 
ceux  qui  auraient  efiudié  &  feraient  gens  de  lettres, 
car  monfeigneur  le  Daulphin  ne  voulait  que  leur  art  y 
fufl  mejlé,  &  aufli  de  peur  que  la  beauté  de  la  rethorique 
feift  tort  en  quelque  partie  à  la  vérité  de  l'hiftoire.  Mais 
les  grandes  affaires  depuis  furuenuës  au  Roy,  aujjfi  la 
paix  d'entre  lui  &  le  Roy  d'Angleterre,  &  l'acouchement 
de  ma  dame  la  Daulphine,  &  plufieurs  autres  chafes 
dignes  d'empefcher  toute  la  court,  a  faiât  mettre  en 
oubli  du  tout  cefte  entreprife,  qui  pour  noftre  long  loifir, 
pourra  eftre  mife  à  fin... 

Les  indications  de  ce  passage  permettent  de 
fixer,  par  un  calcul  d'approximation,  le  point  de 
départ  de  l'œuvre,  et  nous  apprennent,  avec  le 
nom  de  ceux  qui  en  conçurent  le  dessein,  outre  la 
reine  de  Navarre,  l'étendue  et  le  caractère  de  ce  des- 
sein, ainsi  que  les  causes  d'abandon  de  l'entre- 
prise, accomplie  ensuite  sous  les  seuls  auspices  de 
la  reine  Marguerite. 

La  traduction  du  Décaméron.  dont  il  est  ici 
question,  est  celle  d'Antoine  Le  Maçon.  Le  Dau- 
phin et  la  Dauphine  sont  Henri,  qui  régna  sous 
le  nom  de  Henri  II,  et  sa  femme  Catherine  de 
Médicis.  «  Ma  ddme  Marguerite  »  est,  non  pas 
Marguerite  d'Angouléme,  quoiqu'elle  fût  souvent 


ainsi  désignée,  mais  sa  nièce  Marguerite  de 
France.  En  effet,  on  ne  doit  pas  oublier  que  ces 
propos  sont  mis  dans  la  propre  bouche  de  la  reine 
de  Navarre,  sous  le  nom  de  Parlamente  ;  chacun 
le  savait,  et  elle  n'eût  pas  observé  les  bienséances 
du  langage  en  se  comprenant  dans  la  phrase  d'é- 
loge où  elle  déclare  qne  Boccace  «  s'il  les  euft 
pu  ouïr,  eufl  deu  relTufciter  à  la  lovénge  de  telles 
perfonnes  ».  Bien  plutôt  se  dérobe-t-elle  sous  l'ano- 
nyme de  ce  tour  général  :  «  avec  plufîeurs  autres  de 
la  court  » ,  les  propos  de  Parlamente  la  mettant  suf- 
fisamment en  scène,  puisqu'elle  y  prend  l'initia- 
tive de  ce  nouveau  Décaméron,  ajoutant  :  «  Et  fi 
Dieu  faift  que  noftre  labeur  foit  trouué  digne 
des  yeux  des  feigneurs  &  dames  deffus  nom- 
mées, nous  leur  en  ferons  prefent  au  retour  de  ce 
voyage...  n  Cela  revient  à  exprimer,  sous  forme 
de  badinage  et  de  fiction,  le  désir  véritable  d'exé- 
cuter à  la  Cour  de  Navarre  le  projet  ébauché  à  la 
Cour  de  France,  et  d'offrir  au  roi,  à  sa  fille,  au 
Dauphin  et  à  la  Dauphine  cent  nouvelles  de  la 
façon  de  Marguerite-Purlamente.  On  remarquera 
que,  si  la  rédaction  de  l'Heptaméron  £ut  poursuivie 
après  1547  (comme  il  ressort  de  quelques  circon- 
stances des  derniers  récits),  le  Prologue  lut  écrit 
de  prime  abord  avant  la  mort  de  François  F"", 
car  Parlamente  se  propose  d'offrir  aux  personnes 
«  deffus  nommées  »,  sans  formuler  d'exception, 
l'hommage  de  ce  recueil  de  contes.  Quant  à  la 
«  dame  Marguerite  »  du  Prologue,  le  témoignage 


de  Brantôme  (fort  au  courant,  par  sa  mère  et  sa 
grand'mère  *,  des  affaires  de  la  reine  de  Navarre) 
confirme  l'opinion  que  j'ai  émise  : 

J'ay  ouy  dire  que  la  Reyne-mere  &  madame  de 
Sauoye  ejlant  ieunes,  fe  voulurent  mefler  d'efcrire  des 
nouuelles  à  part,  à  l'imitation  de  la  Reyne  de  Nauarrc. 
Mais  quand  elles  eurent  veu  les  fienncs,  elles  eurent  li 
grand  defpit  des  leurs,  qui  n'approchoient  nullement  des 
aultres,  qu'elles  les  ietterent  dans  le  feu  &  ne  les  vou- 
lurent mettre  en  lumière 2. 

La  reine-mère  — au  moment  où  Brantôme  écrit 
—  est  Catherine  de  Médicis,  Dauphine  sous 
François  I";  et  madame  de  Savoie  est  Marguerite, 
fille  de  ce  prince,  qui  portait  alors  le  nom  de  Ma- 
dame Marguerite  ^.  La  seule  différence  entre  ce 
témoignage  et  celui  de  la  reine  de  Navarre  dans 
le  Prologue  de  ses  contes,  c'est  que,  selon  Parla- 
mente,  le  projet  des  deux  dames,  du  roi  et  du 
dauphin,  ne  fut  ajourné,  puis  laissé  de  côté,  que 
par  l'effet  des  circonstances  ;  tandis  que,  selon 
Brantôme,  Catherine  et  la  fille  du  roi  y  renoncè- 
rent par  conscience  de  leur  infériorité.  Les  deux 
explications  peuvent  très-bien  concorder.  Bran- 
tôme dit  : 


1.  Sa  mère  Anne  de  Vivonne  et  sa  grand'mère  Louise  de  Dail- 
lon,  sénéchale  de  Poitou. 

2.  V.  Dames  illustres  :  Marguerite,  reyne  de  N.ATarre. 

3.  La  reine  de  Navarre  la  désigne  ainsi  dans  ses  lettres  (v.  le 
Recueil  de  Génin,  t.  ï,  passim.},  de  même  que  Des  Pcriers  dans 
le  Recueil  dis  oeuvres. 


XCVI  NOTICI. 

«  Elle  compofa  toutes  ces  nouuelles,  la  plupart  dans 
fa  liéiicre,  en  allant  par  pays,  car  elle  auoit  de  plus 
graves  occupations  eftant  retirée.  Je  l'ay  ouy  ainji  con- 
ter à  ma  grand'mère,  qui  allait  toiifiours  auecques  elle 
dans  fa  liéliere  comme  fa  dame  d'honneur,  &  liiy  tenait 
l'efcritoire  dont  elle  efcripuoit,  &  les  mettoit  par  efcrit 
auffy  habilement  ou  plus  que  fi  on  luy  eull  diilé*. 

Ces  particularités  et  quelques  autres  m'aideront, 
avec  les  dates  certaines,  à  établir,  en  y  adjoi- 
gnant comme  élément  de  comparaison  et  comme 
point  de  repère  la  publication  du  livre  de  Le 
Maçon,  les  situations  respectives  de  Marguerite 
d'Angouléme,  de  Bonaventure  des  Periers  et 
d'Antoine  de  Saint -Denis,  au  sujet  de  la  compo- 
sition de  VHeptaméron^  des  Joyeux  Devis  et  des 
Comptes  du  monde  adventureux. 

Ces  quatre  œuvres  de  même  famille,  qui  paru- 
rent de  l'année  1545  à  l'année  1558  (la  traduction 
du  Décaméron  de  Boccace,  en  1545;  les  Comptes 
du  monde  adventureux ,  ,  en  1555  ;  les  Joyeux  De- 
vis et  VHeptaméron^  en  1558),  se  seraient  succédé 
par  ordre  d'exécution  entre  i5'38  et  1549,  savoir: 
de  1538  à  1545,  la  traduction  du  Décaméron,  les 
Comptes  du  monde  adventureux  et  les  Joyeux  Devis; 
de  1546  à  1549  VHeptaméron  des  Nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre. 

Il  y  faudrait  voir  quatre  essais,  de  commune  ori- 
gine, représentant  chacun  en   quelque  sorte   un 

I.  V.  ihid. 


degré  d'acclimatation  et  de  transformation  du 
conte  en  France  et  dans  notre  langue,  depuis  la 
translation  pure  du  texte  de  Boccace  jusqu'aux 
récits  originaux  de  Bonaventure  et  de  la  reine 
Marguerite,  en  passant  par  les  Comptes  du  monde 
adventureux,  d'étoffe  mi-partie  française  et  ita- 
lienne,—  tirée  du  Novelliero  et  de  nos  fabliaux  — 
où  presque  tout  est  de  fantaisie,  mais  d'une  fan- 
taisie d'emprunt,  et  où  l'individualité  de  lauteur 
s'est  concentrée  dans  les  réflexions  de  morale  sa- 
tirique. Une  part  du  travail  de  préparation  de  ce 
recueil,  qui  a  devancé  le  travail  de  rédaction  de 
VHeptaméron  et,  vraisemblablement,  des  Joyeux 
Devis  y  peut  remonter  au  delà  de  1537,  aux 
années  vécues  par  Marguerite  d'Angouléme,  jus- 
que vers  1)33,  dans  ^"^  bonne  ville  ducale  d'Alen- 
çon;  quoique  la  composition  et  la  rédaction  en 
soient  bien  certainement  postérieures. 

En  1521  avait  paru  une  réimpression  gothique  ^ 
de  la  traductioli  de  Boccace  par  Laurens  de  Pre- 
mierfait,  qui  fut  rééditée  en  1534,1537  et  1540^. 
Marguerite,  bien  qu'ayant  la  ressource  de  lire 
Boccace  dans  la  langue  de  l'original  dont  elle 
savait  «  plus  que  son  pain  quotidien  '  »  eût  désiré 
le  retrouver  dans  une  version  meilleure,  qu'elle 


1.  Paris,  veuve  Michel  Le  Noir,  petit  in-folio. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  xxvi. 

3.  V.  un  passage  de  Brantôme  dans  \es  RoiîonionlaJes  espagnoles 
(V.  édit.  de  1740,    t.  XII,    p.    117),  appliquant  cette  assertion, 


suscita  plus  tard.  Dès  lors  elle  devait  rêver  une 
imitation  de  ces  contes  qui  fit  honneur  au  génie 
des  écrivains  de  notre  pays,  révélé  dans  ce  genre 
parles  Cent  Nouvelles  nouvelles  de  la  Cour  de 
Bourgogne.  Les  plaisants  récits  d'outre-monts  lui 
étaient  familiers  de  longue  date  et  la  piquaient 
d'émulation.  Dans  la  bibliothèque  de  son  père, 
le  comte  Charles  d'Angoulême,  au  château  de 
Cognac,  elle  avait  rencontré,  —  entre  les  livres  de 
sainteté  ou  de  philosophie  tels  que  Vlmuation  de 
Jésus-Ckrist&t  la  Légende dore'e^  Aristote  et  Boëce,  — 
auprès  de  la  Divine  Comédie  de  Dante  et  des  fabu- 
leux romans  de  la  Table  ronde,  les  Facéties  de 
Pogge*.  On  eût  dit  qu'elle  avait  tiré  de  là  sa  mys- 
ticité, sa  poésie  et  ses  gayetés^  comme  parle  Bran- 
tôme, avec  un  rayon  de  la  grâce  délicate  de  son 
aïeul  Charles  d'Orléans ,  cette  Marguerite  des 
princesses  qui  va  en  se  jouant,  et  retenant  souvent 
une  larme^  des  vifs  élans,  des  tendres  cris,  des 
rimes  subtiles  de  ses  poèmes  profanes  et  de  ses 
Chansons  spirituelles^  aux  francs  devis  de  l'Hep- 
taméron. 

Par  une  coïncidence  curieuse,  les    Comptes  du 
inonde  adventureux  (où  les  aventures  du  xvi'^  siècle 


non  à  des  pratiques   galantes  comme    l'avait  compris    F.   Génin, 
mais  aux  termes  italiens  et  espagnols. 

I.  V.  Le  Roux  de  Lincy  (ouvr.  cité.  Appendice  I  :  Inventaire 
des  biens  meubles  du  comte  d'AngouUme  au  château  de  Cognac  en 
H96). 


dont  on  peut  assigner  la  date  se  passent  vers  les 
années  1526,  1535,  15^45  et  1547O  débutent  par 
une  histoire  qui  se  rattache  comme  la  preiaière  de 
l'Heptaméron,  au  temps  où  Marguerite  d'Angou- 
léme  était  duchesse  d'Alençon  :  «  Au  temps  du 
magnifique  roi  de  Hongrie...  etc.  »  disent  les 
Comptes.  «  En  la  ville  d'Alençon,  du  viuant  du  duc 
Charles,  dernier  duc,»  dit  l'Heptaméron.  Or  le  roi 
de  Hongrie  régnant  avant  les  incursions  vic- 
torieuses des  Turcs  est  Louis  II,  qui  périt  en 
1526  a  la  bataille  de  Mohacz,  et,  quant  au  duc  d'A- 
lençon, on  sait  qu'il  mourut  en  1525,  peu  après 
la  bataille  de  Pavie  2. 

M.  Leroux  de  Lincy,  en  cherchant  les  vrais 
noms  des  personnages  du  Prologue  de  VHeptamé- 
ron^s'est  avisé  que  le  nom  delà  vieille  dame  Oisile 
ou  Oi_>7f^  anagramme  de  Loyse ,  cachait  celui  de 
Louise  de  Savoie,  comme  celui  de  Parlamente  le 
nom  de  Marguerite  en  personne.  J'ai  lieu  de  croire, 
d'après  des  indices  qui  seront  ailleurs  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  que  Louise  de  Savoie  (si  c'est  bien 


1.  Compte  XVlll  :  t  Au  temps  du  comte  Fraucifque  Sforce.  » 
Compte  XLIII  :  »  Après  la  mort  de  Francifque  Sforce,  dernier 
duc  de  Milan,  »  décédé  en  1535.  —  Compte  XL:  m  En  la  ville  de 
Trente...  »  (Le  concile  de  Trente  fut  inauguré  en  1545.)  —  Compte 
XLVÎl  :  <(  Es  marches  du  pays  d'Angleterre,  au  temps  du  Roy 
Henry  dernier  decedé.  »  (La  m.r;  de  Henri  VIII  arriva  en  1547.) 

2.  La  II»  Nouvelle  de  VHeb:a'>:iron  nous  reporte  à  l'époque  des 
couches  de  la  reine  de  Nav.itro  pour  son  fils  Jean,  né  et  mort 
en  i>30. 


elle  ^)  morte  en  1530,  longtemps  avant  la  rédac- 
tion définitive  du  recueil  des  contes  et  du  Pro- 
logue de  Marguerite,  ne  serait  pas  le  seul  person- 
nage, vivant  ou  défunt,  que  la  reine  de  Navarre 
aurait  emprunté,  par  un  artifice  bizarre  et  tou- 
chant, aux  plus  chères  années  de  sa  jeunesse.  Dans 
ce  cercle,  jadis  réel,  maintenant  imaginaire,  ses 
plus  intimes  compagnons  de  plaisirs,  de  senti- 
ments, de  pensées,  ressuscitaient  et  l'escor- 
taient. Autour  de  sa  noire  litière  ils  l'avaient 
suivie  par  toute  la  France  ;  elle  les  avait  ramenés 
des  palais  de  Paris,  d'Alençon,  de  Saint-Germain, 
de  Fontainebleau,  de  Blois  et  d'Amboise,  et  leur 
offrait,  au  pays  de  Béarn,  sa  dernière  hospitalité 


I.  II  y  avait  à  la  Cour  de  Marguerite  une  autre  Loyse,  Louise 
de  Daillon,  sénéchale  de  Poitou,  compagne  habituelle  de  litière 
de  la  reine  de  Navarre,  grand'mère  de  Brantôme  et  mère  d'Anne 
de  Vivonne  (une  des  devisantes  de  VHeplaiiiéron,  dont  elle  savait 
plus  d'un  secret,  au  dire  de  Brantôme).  — La  maison  de  Bourdeille 
était  du  Périgord  ;  la  famille  du  Lude  (celle  de  Louise  de  Daillon) 
du  Poitou,  et  celle  de  Vivonne,  de  la  Guyenne  :  elles  étaient 
donc  proches  voisines.  Or,  dans  l'entretien  qui  sépare  la 
XXlIe  Nouvelle  de  VHeptamcron  de  la  XXIIJe,  madame  Oisile 
dit  :  «  Vous  ra'auez  remis  en  mémoire  vne  piteufe  hiftoire  que 
feray  contrainfle  de  dire, />o«r  ce  que  te  fuis  voifine  du  pais  où  de 
vion  temps  elle  ejl  adiienuë.  »  Et  elle  commence  ainsi  :  a  Au  pays 
de  Périgord  y  auoit  vn  gentilhomme...  »  Sans  doute  Louise  de 
Savoie,  comme  comtesse  d'Angoulëme,  s'était  aussi,  jadis,  trouvée 
du  voisinage;  mais  ce  propos  ne  convient-il  pas  mieux  encore  à 
une  personne  appartenant  vraiment  au  pays,  à  Louise  de  Daillon, 
qu'à  une  princesse  d'origine  étrangère?  — En  tout  cas  ce  détail, 
qui  mérite  réflexion,  ne  cliangc  rien  au  point  de  vue  d'ensemble. 


«  dedans  ce  beau  pré  le  long  de  la  riuiere  du 
Gave,  où  les  arbres  font  fl  feuilluz  que  le  foleil 
ne  fçauroit  perfer  l'ombre  ni  efchauffer  la  fres- 
cheur  ».  Et  si  elle  ne  paracheva  pas  la  centaine  de 
contes  entreprise  avec  eux,  c'est  qu'elle  partit 
prématurément  avec  les  fantômes  évoqués;  c'est 
que  ceDe'came'ronenprojetj  tantdefois  interrompu 
déjà,  le  fut  pour  toujours  par  le  Tombeau  de  la 
reine  de  Navarre,  nous  laissant,  comme  sa  vie, 
l'idée  et  l'image  d'une  belle  chose  contrariée  par 
maintes  traverses  et  n'ayant  pas  atteint  sa  pleine 
destinée. 

Est-il  bien  sûr,  néanmoins,  que  nous  soyons 
là  en  présence  d'un  simple  procédé  littéraire,  d'une 
ingénieuse  fantaisie  d'auteur  réunissant  dans 
un  cadre  unique  les  souvenirs  épars  de  maintes 
affections  et  amitiés  lointaines  ?  Est-il  bien  sûr 
que  la  série  de  ces  contes  n'ait  pas  été  commencée 
vingt  ans  plus  tôt,  pour  être  fréquemment  laissée 
et  reprise,  jusqu'au  jour  où  l'ordonnance  et 
le  style  en  furent  arrêtés  d'une  manière  complète? 
Rien  de  plus  conforme  au  train  d'esprit  et  d'exis- 
tence de  Marguerite.  Elle  n'aurait  donc  fait  que 
maintenir,  en  perfectionnant  et  en  achevant  l'œu- 
vre si  longtemps  en  suspens,  l'indication  des 
premiers  devisants  et  devisantes  qui  lui  avaient 
fourni  des  sujets  de  nouvelles.  On  conçoit  qu'elle 
ait  aussi,  entre  temps,  pendant  qu'elle  amassait 
de  toutes  mains  des  matériaux,  entravée  par  mille 
besognes  diverses  de   politique    ou    de  famille, 


excité  la  verve  de  quelque  serviteur  et  confident 
choisi,  en  lui  signalant  pour  modèles  les  beaux 
contes  d'Italie. 

Je  regarde  les  Comptes  du  monde  adventureux 
comme  le  résultat  d'une  pareille  invitation,  et 
Antoine  de  Saint-Denis  (qu'on  me  pardonne  ce 
mot  un  peu  gros  pour  la  chose)  comme  le  pré- 
curseur immédiat  de  la  reine  de  Navarre  dans  la 
carrière.  Voici,  en  effet,  comment  s'établit  l'or- 
dre chronologique  des  quatre  œuvres  qui  sont 
ici  en  jeu,  en  raison  de  leur  groupement  na- 
turel : 

Dans  le  passage  du  Prologue  de  YHeptamérorij, 
cité  plus  haut,  aussitôt  après  la  mention  de  la 
nouvelle  traduction  des  contes  de  Boccace,  Parla- 
mente  nous  montre  François  I",  le  Dauphin  et 
la  Dauphnie,  la  princesse  Marguerite  et  autres 
dames  de  la  Cour,  esquissant  le  projet  d'un  Décu- 
méron  de  leur  crû.  Le  Dauphin  et  la  Dauphine 
étant  Henri  et  Catherine,  et  Henri  n'étant  devenu 
Dauphin  que  par  la  mort  de  son  frère  François, 
le  lo  août  1536,  l'époque  où  fut  conçu  ce  des- 
sein est  évidemment  postérieure.  On  pourrait 
même  croire,  le  privilège  de  la  traduction  d'An- 
toine Le  Maçon  datant  du  2  novembre  1544,  qu'il 
faut  redescendre  jusqu'après  cet  enregistrement, 
si  l'on  ne  savait,  par  l'exemple  des  Contes  de  lu  reine 
de  Navarrej,  combien,  en  ce  temps-là,  les  œuvres 
manuscrites  couraient  le  monde  avant  l'impres- 
sion ;  or  le  livre  de  Le  Maçon  était  certainement 


connu,  en  copie  inédite,  et  des  personnes  que  Mar- 
guerite met  en  scène,  et  d'elle-même,  instigatrice 
de  ce  travail.  Nous  voilà  donc  ramenés  entre  le 
lo  août  1536  et  le  2  novembre  1544.  D'autre 
part,  il  faut  placer  entre  1542  (comme  il  ressort 
de  ce  qui  suit)  et  la  fin  de  1546  l'intervalle  dans 
lequel  sont  contenus  «  les  grandes  affaires  fur- 
venués  au  Roy^  auffi  la  -paix  d'entre  luy  &  le  Roy 
d'Angleterre  &  Vacouchement  de  ma  dame  la 
Dauphins^  &  plujîeurs  autres  chofes  dignes  d'em- 
■pefcher  toute  la  Court.  » 

L'époque  où  nous  reporte  le  Prologue  de 
VHeptaméron  était  assurément  une  période  de 
calme  relatif,  puisque  Parlamente  insiste  sur  lès 
diverses  causes  de  trouble  depuis  survenues^  qui 
firent  oublier  ou  négliger  ce  doux  projet  de  col- 
laboration romanesque  et  princière  caressé,  à 
quelque  heure  de  répit,  dans  un  de  ces  châteaux 
de  plaisance  où  François  I"  aimait  à  se  délasser 
des  soucis  de  la  politique  et  de  la  guerre,  aux  rives 
favorites  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  La  fin  de 
1536,  l'année  1537  et  la  moitié  de  l'année  1538 
appartiennent  à  une  époque  de  guerres  en  Pro- 
vence, puis  en  Picardie,  en  Savoie  et  en  Piémont, 
arrêtées  par  la  trêve  de  Nice  et  l'entrevue 
d'Aigues-Mortes  (juin-juillet  1538).  En  outre, 
la  Cour  de  France  y  est  désolée  successi- 
vement par  la  mort  de  Madelaine,  fille  de 
François  I*""",  reine  d'Ecosse  (7  juillet  1537),  par 
les    maladies   du   roi  de  Navarre,  de    la  reine 


Éléonore,  de  la  Dauphine,  de  Marguerite  de 
France  et  de  Jeanne  d'Albret  (juin,  septembre  et 
décembre  1537  ^). 

La  fin  de  1538  et  les  années  1539,  1540,  1541, 
torment,  au  contraire,  une  véritable  époque  de 
trêve.  Les  embarras  du  roi,  si  nettement  indi- 
qués par  la  reine  de  Navarre,  ne  recommencent 
que  vers  l'été  de  1542,  par  la  guerre  avec  l'Em- 
pereur, et  par  la  coalition  de  Charlcs-Quint  et  de 
Henri  VIII  contre  la  France  (1543),  pour  se 
terminer  du  côté  de  l'Empire  par  la  paix  de 
Crespy  (18  septembre  1^44]  et  du  côté  de  l'An- 
gleterre, par  le  traité  d'Ardres  ou  de  Guines 
(7  juin  1546  2). 

La  défection  (septembre  1543),  du  duc  de 
Clèves,  premier  mari  de  Jeanne  d'Albret  ^,  l'ac- 
couchement de  Catherine  de  Médicis  (3  jan- 
vier 1544),  l'invasion  du  nord  de  la  France  (mai- 
août  1544),  la  guerre  de  Piémont  illustrée  par 
la  victoire  de  Cerisoles  (15  avril  1544),  la  mort 
du  troisième  fils  de  François  P"",  le  duc  d'Oi"léaas, 
enlevé  par  la  peste  (8  septembre  1545),  sont  de 
cette  période  qui  voit  la  fin  attristée  de  Marot 
dans  son  exil  de  Genève  et  de  Turin  (i543-i5'44), 
la  fin  violente  de  Bonaventure  des  Periers,  vers 

1.  V.  les  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême.  Ouvr.  cite'. 

2.  La  situation   du  camp    où   il    fut  conclu,  entre   Guines  et 
Ardres,  motive  ces  deux  appellations. 

3.  La  célébration  du  mariage  (non  suivie  d'effet)  avait  eu   lieu 
le  15  juillet  1540. 


le  printemps  ou  l'été  de  15445  les  massacres  de 
Cabrières  et  deMérindol  (1545),  les  emprisonne- 
ments et  le  supplice  d'Estienne  Dolet  (i 543-1 546). 
C'est  donc,  forcément,  au  cours  des  années 
1538-1542  que  Marguerite  aurait  comm.indé  à 
Antoine  Le  Maçon  (récemment  revenu  d'Italie, 
où  il  avait  séjourné  «  un  an  entier  »,  peut- 
être  avec  Clément  Marot),  d'écrire  sa  version 
de  Boccace,  et  que  Le  Maçon  se  serait  appliqué 
a  cette  besogne,  tandis  que  Des  Periers,  dont 
les  œuvres  posthumes  ont  un  privilège  du 
31  août  1544,  travaillait  au  recueil  des  Joyeux 
Devis,  et  que  l'auteur  des  Comptes  du  monde 
adventureux  poursuivait  sa  tâche,  entreprise  avant 
celle  de  Bonaventure,  sinon  avant  l'œuvre  de 
Le  Maçon.  Des  Periers  n'aurait  guère  pu  s'oc- 
cuper de  la  composition  de  son  livre  de  contes 
avant  1539,  bien  qu'il  ait  pu  les  saisir  un  à  un,  à 
la  rencontre  et  au  jour  le  jour,  pour  les  garder 
par  devers  lui,  en  attendant  l'occasion  de  les  pro- 
duire. La  Bible  d'Olivetan  et  les  Commenturii 
lingua  latirice  de  Dolet,  travaux  de  longue  haleine 
auxquels  il  collabora  pour  une  large  part,  avaient 
de  quoi  l'absorber  jusqu'en  1535.  En  1536,  il 
paraît  avoir  fait  un  séjour  assidu  et  actif  auprès 
de  la  reine  de  Navarre.  En  1537,  indépendamment 
du  service  de  secrétaire  et  de  copiste  qui  lui 
incombait  et  qui  avait  d'assez  dures  exigences, 
il  préparait  le  Cymbulum  mundi^  publié  deux 
fois,  au  début  et  dans  le  cours  de  1538,  et  qui 


appela  sur  sa  tête  la  persécution  de  la  Sorbonne. 
Obligé  de  quitter  brusquement  la  Cour  de  Mar- 
guerite et  de  gagner  Lyon,  asile  plus  sûr  pour 
lui  que  Paris,  il  y  vivait  encore  soutenu  en  secret 
par  elle  et  plein  d'espérance,  en  1539,  comme  le 
prouve  la  jolie  pièce  de  vers  du  Voyage  à  Nostre 
Dame  de  Vlsle  (Barbe),  sur  la  Saône,  au-dessus  de 
Lyon.  On  ne  sait  rien  de  l'année  1540  qui,  sans 
doute,  fut  aussi  tranquille  pour  lui.  Mais  en  15:41 
il  végète,  délaissé,  oublié,  oublié  du  moins  sur 
l'état  des  appointements  de  la  Maison  de  Margue- 
rite. En  octobre,  Marguerite,  de  passage  par  Lyon, 
reçut  la  plainte  du  pauvre  Bonaventure,  et  y  fît 
droit.  Le  mandement  du  31  octobre  1541  n'indi- 
quant pas  de  rappel  ni  d'omission  pour  ses  gages 
de  1540,  c'est  aux  années  1541,  1542,  i5'43  qu'il 
faut  exclusivement  rapporter  les  cris  de  détresse 
de  Bonaventure,  vers  la  fin  de  sa  vie.  Ce  fut 
alors  que,  par  une  étrange  ironie  du  sort,  cer- 
t.iinement  dans  ses  pires  moments  de  souci  et 
d'angoisse  (i54i-i5'43),  il  travailla  aux  Joyeux 
Devis.  De  tels  contrastes  ne  sont  pas  rares  entre 
la  vie  et  les  œuvres  des  grands  rieurs  :  on  se 
souvient  de  Cervantes,  concevant  et  entreprenant 
Djn  (Quichotte  dans  sa  prison  d'Argamasilla.  Il 
suffit,  pour  n'avoir  pas  de  doutes  sur  ce  point, 
de  relire  les  deux  sonnets,  liminaire  et  post-limi- 
naire, des  Joyeux  DeviSy  011  le  poëte  dit  : 

le  me  fuis  bien  contraint  pour  les  efcrire; 


Et  : 

l'ay  ieune  &  vieux  pefle  medc  entaffez  ; 
Hay  au  meilleur  &  me  laiffez  le  pire  ; 
Mais  reieilez  chagrin  qui  vous  empire 

Affez,  alfez  les  fiecles  malheureux 
Apporteront  de  trifteffe  entour  eus. 

C'est  donc  bien  après  les  rudes  et  absorbants 
travaux  d'érudition  de  i^-^^.-!^-^-/,  et  après  les 
lueurs  de  fortune  de  1536-1540,  que  Des  Periers 
donna  ses  soins  aux  Joyeux  Devis,  peut-être  sur 
un  mot  de  Marguerite,  en  1541,  et  dans  l'espoir 
de  conjurer  la  mauvaise  fortune  par  cette  œuvre 
d'un  autre  genre. 

Les  mots  de  sa  première  nouvelle,  servant 
d'introduction,  s'appliquent  a  merveille,  non 
aux  traductions  de  Boccace,  qui  étaient  néces- 
saires, mais  aux  Comptes  du  monde  adventureux^ 
tirés  en  partie  de  Massuccio,  Sabadino  *  et  autres 
Italiens. 

El  puis  ie  ne  fuis  point  allé  chercher  mes  Comptes  à 
Conftantinople,  à  Florence,  ny  à  Veni/e,  ne  fi  loing  qtie 
cela...  N'ay  ie  pas  mieux  faid  d'en  prendre  les  inllruments 
que  nousauonsà  noftre  porte,  que  non  pas  les  aller  em- 
prunter ti  loing?  Les  nouuelles  qui  viennent  de  fi  loing- 
tain  pays,  auant  qu'elles  foyent  rendues   fur   le  lieu,  ou 


I.  Sabadino  ou  Sabbadino  deglî  Arienti,  auteur  des  t  Settantâ 
novelle,  dette  le  Porretane  »  (Venise,  1484,  in-folio),  dont  l'édi- 
tion princeps,  en  latin,  est  de  14S3  (Bologne). 


elles  s'empirent,  comme  le  fafran,  ou  s'encheriffent  comme 
les  draps  de  foj-e,  ou  il  s'en  pert  la  moitié  comme  d'ef- 
piceries,  ou  fe  buffetent  comme  les  vins,  ou  font  fcilfi- 
fiées  comme  les  pierreries ,  ou  font  adultérées  comme 
tout,  » 

De  nicme,  le  Prologue  de  l'Heptaniéron  mon- 
trant l'intention  (vers  1542-1543)  d'écarter  les 
gens  de  lettres,  semblerait  vouloir  dire  que  les 
devisants  de  la  Cour  se  proposaient,  non  de  faire, 
comme  un  Antoine  de  Saint-Denis,  des  contes 
empruntés  d'Italie  et  de  pure  fantaisie,  au  moins 
en  majeure  partie,  mais,  dans  un  cadre  pareil  à 
celui  de  Boccace,  des  histoires  de  la  vie  réelle. 
Les  Joyeux  Devis  auraient  donc  suivi,  sans  les 
imiter,  les  Comptes  du  monde  adventureux^  en  ten 
tant  une  œuvre  plus  française   et  plus  originale. 

Dans  cette  voie,  Antoine  de  Saint-Denis  aurait, 
en  regard  de  Boccace,  que  Le  Maçon  vulgari- 
sait, et  sans  oser  lutter  directement  avec  lui, 
pris  le  seatier  de  côté  de  Massuccio,  dans  un 
Prologue  où  se  risque  un  pîile  reflet  de  Boccace, 
et  suivi  timidement,  pour  le  reste,  la  trace  de 
Massuccio,  tout  en  l'allégeant  de  son  superflu 
de  dissertations,  mais  en  s'abstenant  d'aller  au 
delà  des  réflexions  individuelles  et  isolées  de  l'au- 
teur. Boiiaventure,  écartant  de  propos  délibéré 
ce  bagage,  aurait  abordé  hardiment,  à  la  moderne, 
le  conte  simple  et  net.  Marguerite,  enfin,  ne 
trouvant  suflfîsants  pour  l'idéal  qu'elle  pourchas- 
sait ni  les  Comptes   ni  les  Joyeux  Devis ^  toujours 


séduite  et  hantée  par  le  souvenir  de  Boccace, 
bien  que  voulant,  comme  Bonaventure,  laisser  là 
les  contes  de  Venise  et  de  Florence,  aurait  fondu 
les  doux  tentatives  en  une  seule,  ou  plutôt  elle  y 
aurait  substitué  la  sienne  en  mariant  les  deux  sys- 
tèmes, revenant  du  cadre  incomplet  de  Massuc- 
cio  et  des  contes  sans  lien  de  Bonaventure  au 
cadre  harmonique  du  maître  florentin,  prenant 
de  Boccace  la  forme  du  Prologue  et  des  conver- 
sations qui  accompagnent  chaque  nouvelle,  et, 
quant  au  surplus,  d'après  le  programme  tracé 
par  elle-même  et  adopté  par  Des  Periers,  recher- 
chant l'anecdote  réelle,  contemporaine,  récente. 
La  succession  ainsi  établie,outre  qu'elle  s'accorde 
pleinement  avec  les  paroles,  citées  plus  haut,  de 
Bonaventure  des  Periers,  et  avec  la  série  des 
dates  et  des  faits  de  l'époque,  trouve  encore,  pour 
les  Comptes  du  monde  advencurenx  et  VHeptaméron, 
sa  confirmation  dans  les  ressemblances  que  je  vais 
signaler  entre  ces  deux  œuvres  si  inégales  par 
leur  valeur  comme  par  leur  destinée. 


VII 

Les  Comptes  du  monde  adventureux  et  VHep- 
taméron  se  rapprochent  naturellement  par  la 
donnée  principale  de  leurs  Prologues  :  ce  que  l'un 
esquisse,  l'autre  l'achève. 


L'auteur  des  Comptes  expose  que  «  faifant  vn 
voyage  au  païs  de  Prouence  &  trauerfant  par 
le  Daulphiné  pour  gaigner  la  Sauoye  »  il  rencon- 
tra une  troupe  de  «  Gentilz-hommes  &  Damoy- 
felles  fuyuantz  d'afiez  près  vne  littière  »  ;  qu'un 
page  demeuré  en  arrière  le  renseigna  sur  le  nom 
de  son  maître,  «  conducteur  de  la  trouppe;  » 
qu'il  rejoignit  bientôt  celui-ci,  de  figure  et  d'ac- 
cueil si  aimables,  que  Yiniure  du  temps  contraire 
au  voyage  ne  fut  rien  pour  notre  voyageur  «  au 
regard  d'vne  fi  fauorable  rencontre  »  ;  que  dans 
la  litière  était  la  femme  de  ce  seigneur,  «  vne 
ieune  Damoyfelle  »  de  la  plus  rare  beauté,  mais  à 
laquelle  les  gentilshommes  durent  prêter  aide  pour 
descendre,  la  portant  de  là  dans  une  chambre  de 
l'hôtellerie  où  l'on  s'arrêta,  car  elle  avait  les  jambes 
«  fort  foybles  &  douloureufes  ».  Le  voyageur, 
ému  de  ce  spectacle,  et  «  emprainft  iufquesau  vif» 
d'un  sentiment  de  sympathie  plus  tendre  que  la 
pitié  ordinaire,  reste  songeur,  après  le  baiser  de 
courtoisie,  en  contemplation  devant  «  la  Damoy- 
felle qui  commença  plufieurs  propos  au  Gentil- 
homme en  atendant  aprefter  le  difiier,  durant 
lequel  tant  de  difcours  furent  deduicts  princi- 
palement du  folaftre  amour,  qu'on  laiflfa  efcouler 
toute  cuyfante  melancholie  ».  Vite  on  se  remet 
en  route  de  compagnie  : 

Or  pource  que  le  lieu  où  nous  allions  coucher  eftoit 
loing,    on  fit   diligence   de  préparer    les    cheuaux   &    la 
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littiere,  où  l'on  porta  la  Damoyfelle,  chacun  montant 
à  cheual.  Le  gentilhomme  qui  me  monftroit  figne  d'vne 
bien  grande  amytié,  ne  voulut  partir  fans  moy  &  tout  au 
long  du  chemin,  fuyuant  fa  vertueufe  coullume  s'efforçoit 
à  me  faire  cognoiftre  le  plaifir  qu'il  auoit  de  me  commu- 
niquer fes  plus  priuez  affaires  iufques  à  difcourir  par  le 
menu  la  feule  occafion  de  fon  voyage. 

Il  lui  apprend  comment,  après  deux  ans  entiers 
d'une  poursuite  intructueuse  et  de  cruelles  tra- 
verses, souffertes  pour  l'amour  de  la  Damoyselle 
qui  «  contre  l'opinion  de  tous  les  flens  l'auoit 
voulu  pour  mary  »,  il  l'a  heureusement  épousée  ; 
puis  comment  elle  a  été  atteinte  d'une  maladie 
procédant  de  «  l'ardeur  &  véhémence  d'amour  », 
C'est  pourquoi,  désireux  de  «  monftrer  le  deuoir 
d'amy  &  de  mary  »  il  mène  «  cefte  gentille  Damoy- 
felle aux  bdingSj  pour  en  Ij.  vertu  d'iceux  faire 
rendre  à  l'amour  la  chaleur  qu'il  auoit  empruntée 
de  fes  membres  pour  renforcer  vn  pauure  cueur 
pafflonné.  »  La  Damoyfelle  voyant  que  les  deux 
causeurs  se  tiennent  loin  d'elle^  les  appelle,  afin 
«  de  pouuoir  iouyr  en  partie  des  plaifans  propos  » 
qu'ils  échangent.  Lorsqu'elle  en  sait  le  sujet, elle 
les  invite  à  deviser  de  choses  qui  les  touchent  de 
moins  près  et  elle  leur  donne  l'exemple  : 

Pour  doncques  rompre  noftre  premier  deffein  foudaine- 
ment  commença  le  difcours  d'vn  compte  fort  piaffant, 
enrichy  de  Ji  amonreufes  rencontres  que  te  m'ejlimé  quafi 
malheureux  d'ejlre  fi  tqft  arriué  au  logis,  auquel  démons 


coucher  pource  qu'ayant  fini  fes  propos  fut  portée  en  fa 
chambre  où  le  fouper  ejlant  deligemment  couuert,  ie 
n'euz  autre  bien  finon  qu'vn  fouuenir  de  ma  première 
bleffure  qui  ne  pouuoit  encore  prendre  parfaiile  guarifon  : 
car  nature  qui  difperfe  fcs  beautez  en  diuers  fubjecls 
fembloiten  celle  perfonne  les  auoir  voulu  toutes  aflembler, 
tellement  que  tant  plus  y  cherchois  plus  y  trouuois  de 
perfeîlion  :  Or  à  l'iJTue  du  fouper  comme  celle  qui  tout 
fon plaiftr  prenoit  à  deuifer  fceut  fi  fagement  reprendre  U 
compte  qu'elle  auoit  commencé  qu'à  l'acheuer  demeu- 
rafmes  tous  rnae/j,  &  comme  rauis,  fans  aufer  entre- 
prendre de  parler  après  :  mais  nous  contemplant  ainfi 
efperdus  gede  fon  fort  fur  moy  de  telle  grâce  que  vaincu 
d'vne  infinité  d'honnefies  prières  pour  n'entrer  en  opinion 
mauuaife  de  cefie  troupe  m'efforce  à  defduire  vne  hif- 
toirc  trefueritable  de  deux  pafiionne\  amants,  au  dif- 
cours  de  laquelle  me  prefia  fi  doulcement  l'oreille  qu'au 
bout  de  la  courfe  ne  peui  facilement  efchaper,  fans 
rccommancer  nouueaux  propos,  n'euft  efté  l'heure  du 
coucher  &  la  traide  grande  qu'il  f allait  faire  le  lende- 
main, qui  pour  ce  coup  fuplierent  à  ma  peine.  Mais 
d'autant  qu'elle  monftroit  prendre  tout  fon  contente- 
ment à  difcourir,  auffy  que  mon  chemin,  le  feiour,  &  re- 
tour s'adreffoit  en  mefme  endroit,  tout  le  long  du  voyage 
vie  fut  impofiible  d'auoir  repos  fans  demeurer  charge 
par  fon  commandement  de  tant  de  difçours  qu'atendu 
le  petit  moyen  que  i'auois  d'y  fatisfaire  me  fuis  cent 
fois  efionné  comment  elle  y  prenait  fi  grand  plaifir 
finon  d'aullant  que  fa  nature  efioit  tant  bénigne  &■  fa- 
cile à  contenter  qu'vn  plus  grand  bien  n'euj/e  peu  receuoir 
qu'en  luy  faifant  affeéiueux  feruice.  Vous  affeurant  mes 
Dames  durant  que  mon  heur  m'a  retenu  auec  eux  par  le 
Gentilhomme,  la  Damoyfelle  &  autres  de  la  compagnie 


fut  raconté  vne  infinité  d'hiftoires  fi  mémorables ,  veu  le 
bon  &  fauorable  traic^ement  qui  m'a  efté  faiit  en  cefte 
troupe,  les  rencontres  &  aduentures  du  petit  arclier  qui  y 
ont  efté  par  différents  effetz  fpecifiées,  i'ay  penfé  efire 
entaché  d'ingratitude  d'vn  fi  grand  bien  receu  fi  ne  con- 
facrois  à  vo\  efpril'{  le  meilleur  qui  fait  en  ma  mémoire. 

On  se  rappelle  trop  bien  le  Prologue  de  l'Hep- 
taméron  pour  que  je  l'analyse  ici  en  détail.  Mais 
on  sera  frappé  de  l'analogie  du  début.  Là  il  est 
question  de  personnes  qui  se  rencontrent  aux 
Pyrénées,  venant  de  France  et  d'Espagne  aux  bains 
de  Cauterets,  comme  dans  les  Comptes  du  monde 
adventureux,  il  est  question  de  personnes  se  ren- 
dant de  France  en  Savoie,  pour  expérimenter 
aussi  la  vertu  des  bains.  Comme  dans  VHeptamé- 
rorij  les  voyageurs  du  Prologue  font  connaissance, 
et  pour  se  distraire,  au  cours  du  voyage,  con- 
viennent de  se  conter  des  histoires.  Comme  dans 
l'HepCaméro/ij  ces  histoires  sont  des  histoires  d'a- 
mour qui  serviront  d'honnête  délassement.  Ainsi 
parle  Hircan,  l'un  des  devisants^  en  réponse  aux 
propos  un  peu  austères  de  dame  Oisile  : 

...  Si  nous  fommes  en  noz  maifons,  nous  auons  la 
chaffe  &  la  vollerie  qui  nous  faifl  paffer  &  oublier  mille 
folles  penfées,  &■  les  dames  ont  leur  mefnage  &  ouurages 
Si  quelquefois  les  dances,  où  elles  prennent  honnelle 
exercice;  qui  me  faiél  dire  (parlant  pour  la  part  des 
hommes)  que  vous,  qui  eftes  la  plus  ancienne,  nous  iifiez 
au  matin  la  vie  que  tenoit  noftre  Seigneur  Jefus-Chrift 
&  les  grandes  &  admirables  œuures  qu'il  a-  failles  pour 


nous.  Puis  après  difner,  iufques  à  vefpres,  fault  choifir 
quelque  pajfe  temps  qui  ne  foil  pas  dommageable  à 
l'ame  &  foit  plaifant  au  corps,  &  ainii  paffcroas  la  iournée 
ioyeufement. 

Et  Simontault,  un  de  ses  compagnons,  prélude 
en  ces  termes  au  récit  de  la  première  nouvelle  : 

Mes  Dames,  i'ay  cfté  fi  mal  recompenfé  de  mes  longs 
feruices,  que,  pour  me  venger  d'Amour  &  de  celle  qui 
m'eft  li  cruelle,  ie  mettray  peine  de  faire  vu  recueil  de 
tous  les  mauuais  tours  que  les  femmes  ont  faici  aux 
panures  hommes,  &  fi  ne  diray  que  pure  vérité. 

Plus  gravement  le  Prologue  en  forme  d'EpiJîre 
des  Comptes  du  monde  adventureiix  moralise  sur  le 
même  thème  :  «  Je  vous  offre  ces  contes,  dit  l'au- 
teur aux  «  Dames  de  France  »,  comme  objet  de 
distraction  et  d'édification, 

Afin  qu'eftans  quelquefois  hors  dufoing  qu'engendre 
le  me/nage  &  en  repos  d'autres  pafBons  donnant  fouuent 
melancholie,  à  faute  d'vn  plaijîr  plus  profitable  vous  ayez 
parfaite  cognoiiTence  qu'aporte  le  vice  vne  fois  enraciné  en 
la  partie  des  Dames  qui  doit  ejlre  la  mieux  gardée, 
d'auantage  qui  fait  entre  les  fages  reluyre  vne  vertu  fi 
grande,  laquelle  ne  peult  iamais  cftre  effacée,  leur  rendant 
le  nom  d'immortalité.  » 

Ce  ton  prêcheur,  l'auteur  des  Comptes  le  gar- 
dera dans  le  sommaire  et  l'épilogue  de  toutes  ses 
histoires,  sans  relever  l'aridité  de  la  morale,  tirée 
tant  bien  que  mal  des  contes  les  plus  saugrenus, 
par  ces  traits  de  malice  enjouée  et  de  badinage 


dont  Marguerite  use,  dans  les  entretiens  de  ses 
devisdnts.  après  et  avant  chaque  récit. 

Au  lieu  du  Prologue  ample  et  superbe  du  Décj.- 
méron  de  Boccace,  du  Prologue  général,  si  mou- 
vementé, des  Conces  de  Cancerbury  de  Chaucer, 
et  du  Prologue  ingénieux,  quoique  moins  riche, 
de  VHept^méron^  les  Comptes  du  monde  adventureux 
n'ont  qu'un  Préambule  réduit,  sans  éclat  ni  déve- 
loppement, où  les  interlocuteurs  ne  sortent  pas 
de  l'ombre.  Au  lieud'étre  reliés  ensemble  par  des 
causeries  souples  et  variées,  comme  celles  des 
œuvres  que  je  viens  de  citer,  ils  sont  invariable- 
ment flanqués  d'un  sommaire  et  d'un  épilogue 
formant  double  moralité,  comme  dans  le  Novel- 
lino  de  Massuccio. 

Toutefois  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'imi- 
tateur français  suit  en  cela  Massuccio  plutôt  que 
Boccace  et  Chaucer  *,  dont  s'inspire  mieux  la  reine 
de  Navarre,  il  est  le  seul  conteur  qui,  avec  celle- 
ci,  ait  alors  pris  quelque  chose  du  cadre  de  ces 
maîtres  ;  le  seul  dont  le  récit  d'introduction  soit 
comme  l'ébauche  et  le  projet  du  récit  d'introduc- 
tion de  Y Heptiiméron  ;  le  seul  qui  emploie  cette  for- 
mule consacrée,  pour  clore  la  fable  et  annoncer 
les  réflexions  qu'elle  provoque  :  «.  Aies  Dames j 
contemple^  icy  l'intolérable  ardeur  de  l'amour...  » 

I.  On  parle  ici  du  cadre,  car,  pour  les  tendances,  l'auteur  des 
CompUs  du  monde  aiii'enlureux,  ennemi  acharné  des  moines,  est 
de  la  lignée  du  wicléfiste  Chaucer. 


—  «  Fous  voye^j  mes  D^mes.  la  gloire  de  te'.z 
fotz.  »  —  «  Voyla  comment  (mes  Dames)  l'homme 
doit  hayr  le  vice  du  larrecin  »  —  «  Je  vous 
fupliej  mes  Dames  de  contempler  icy  l'invention 
fine  de  ces  deux  compagnons.  »  —  «  Il  me  femhle, 
mes  Dames ^  que  fl  le  chartier...  »  etc.,  —  formule 
reproduite  par  la  reine  de  Navarre  en  ses  épilo- 
gues :  «  le  vous  fuplie,  mes  Dames,  regarde^  quel 
mal  il  vient  pour  vne  mefchante  femme  »  (Nou- 
velle I) .  —  Voyla.  mes  Dames ,  vne  hïftoire  véri- 
table, qui  doibt  bien  augmenter  le  cueur  à 
garder  cejie  belle  vertu  de  cA.z/ît'f^^  »  (Nouvelle  II). 

—  «  Par  cecy  voye^-vous,  mes  Dames...  »  (Nou- 
velle VII).  —  «  //  me  femble,  mes  Dames,  que 
Il  tous  ceulx  qui  ont  faicl  de  pareilles  offences  » 
(Nouv.  VIII),  etc. 

Tantôt  c'est  un  détail  ou  un  tour  de  phrase 
qui  se  répète  comme  dans  le  passage  du  Prologue 
des  Comptes  où  le  narrateur  dit  de  la  dame  :  «  Mais 
nous  contemplant  ainfl  efpcrdus  gecle  fon  fort 
fur  moy...  »  et  dans  ce  passage  du  Prologue  de 
V Heptaméron  :  «  Parlamente  voyant  que  le  fort 
du  ieu  ejloit  tombé  fur  elle...  »  Tantôt  c'est  une 
pensée  adoptée  ou  retournée  par  Marguerite. 
Dans  VEpistre  préliminaire  des  Comptes  :  la 
«  Daraoyrelle  »  réplique  au  gentilhomme,  sou 
mari,  qui  vient  de  faire  le  récit  de  leurs  mésa- 


I.  V.  plus  haut  la  réflexion  pareille  du  Prologue   des  Compiis 
du  monde  advtniureux. 


ventures  :  «  Les  chofes  pajfées^  qui  en  r enouuellant 
peuuent  apporter  une  fouuenance  des  defplaijïrs  qu'on 
a  fouffert^,  h  meilleur  me  femhle  de  les  taire.  »  Ou 
a  ici  le  contre-pied  de  la  fameuse  pensée  de 
Dante.  Marguerite,  inversement,  avec  Dante, 
s'écrie,  dans  un  rondeau  qui  date,  comme  VHep- 
taméron,  de  ses  dernières  années  *  : 

Douleur  n'y  a  qu'au  temps  de  la  mifere 
Se  recorder  de  l'heureux  &  profpere, 
Comme  autrefois  en  Dante  i'ay  trouué, 
Mais  le  fçay  mieulx  pour  auoir  efprouué 
Félicité  &  infortune  auftere. 

On  lit  dans  les  Comptes  du  monde  adventureux 
(Compte  I)  : 

Mes  dames  contemplez  icy  l'intolérable  ardeur  de 
l'Amour  qui  tellement  enjlambe  le  cueur  des  plus  grandi 
que  fouuent  il  leur  fait  perdre  fens,  &  la  conduide 
principalle  de  l'honneur,  lequel  tant  plus  eft  la  perfonne 
grande  &  d'opulente  maifon,  plus  doit  regarder  à  ne  fairi 
chofe  qui  tant  foit  peu  puiffe  amoindrir  fa  réputation  : 
car  depuis  qu'on  delaijfe  Dieu,  fe  laiffans  gaigner  par  ie 
ne  fçay  quelles  fotes  paflîons  qui  entreprennent  fur  nous, 
on  tumbe  facilement  en  vn  chemin  fi  fafcheux  que  fans  re- 
garder où  il  conduit,  cSrquel  endoit-etlre  le  reXoar,  le  dan- 
ger ejt  fi  grand  <S- périlleux  qu'à  toujiours  on  s'en  fent. 


I.  Pièce  reproduite  par  M.  de  La  Ferrière-Percy,  ouvr.  cité. 
(  Biblioth.  de  l'Arsenal.  — Vers  inédits  de  François  I"  et  de 
Marguerite.  N»  io8,  f"  109,  recto.) 


On  lit  dans  la  Nouvelle  XII  de  VHeptamcron  : 
Voylà,  mes  Dames,  qui  vous  doit  bien  faire  craindre 
ce  petit  dieu  qui  prend  fan  plaifir  à  tourmenter  autant 
les  princes  que  les  patnires  &  les  forts  que  les  faibles, 
&  qui  les  rend  aueugles  iufques  là  d'oublier  Dieu  6  leur 
confcience,  &  à  la  fin  leur  vie. 

N'est-ce  pas  une  réduction,  en  style  plus  concis, 
de  la  réflexion,  extraite  des  Comptes,  sur  le  «  pe- 
tit archer  »  de  VEpistre  dédicatoire  et  sur  ses 
a  rencontres,  »  sur  ce  «  fol  amour  »  que  les  poètes 
«  figurent. . .  nud  »  et  «  defcriuent  aueugle  »,  dit 
le  sommaire  du  Compte  I^ —  tyran  dont  les  sujets 
sont  «  si  nudz  t^nt  aueugle^  ÇS'  ejlongtie^  du  bon 
feus  naturel,  qu'eftans  ainll  defpouillez  de  toute 
vertu  fe  laiflent  tellement  manier  &  conduire 
en  vn  fî  fafcheux  bourbier,  que  là  malheureufe 
fortune  les  en  faid:  à  iamais  reflentir?  » 

Sur  les  moines  et  le  clergé,  surl'esprit  de  vérité 
qu'ils  ignorent  ou  méprisent,  sur  leurs  déporte- 
ments et  leurs  méfaits,  les  analogies  abondent. 
Comparez  les  Nouvelles  V  (de  la  batelière  et  des 
deux  cordeliers),  XI  ^  (propos  facétieux  d'un  cor- 
delier),  XXII  (d'un  prieur  hypocrite  essayant  de 
séduire  une  jeune  religieue),  XXIII  (d'un  corde- 
lier  aussi  méchant  que  débauché),  XXIX  (d'un 
curé  de  village  et  de  la  femme  d'un  de  ses  parois- 
siens), XXXI  (de  l'exécrable  cruauté  et  de  la  dé- 

I.  Numéro  d'ordre  de  l'édition  de  iSS9-  —  Donnée  par  Le 
Roux  de  Lincy  en  appendice  (t.  II,  note  A). 


testable  paillardise  d'un  cordelier),  XXXIII  (d'un 
prêtre  incestueux),  XXXIV  (de  deux  cordeliers 
0  trop  curieux  d'efcouter  »),  XXXV  (de  «  l'in- 
duftrie  d'un  fage  mary  pour  diuertir  l'amour  que 
fa  femme  portoit  à  vn  cordelier  »  ),  XLI  (de 
«  l'eftrange  &  nouuelle  pénitence  donnée  par  vn 
cordelier  confeffeur  à  vne  ieune  damoifelle  »  ), 
XLIV  (du  cordelier  qui  eut  deux  pourceaux  pour 
un),  XLVI  (du  cordelier  De  Vale  qui  pritdeforce 
une  jeune  fille  «  en  lieu  de  la  chaftier  du  péché 
de  pareffe,  comme  il  auoit  promis  à  fa  mère  »  ), 
XLVIII  (des  deux  cordeliers  qui,  une  première 
nuit  de  noces,  «  prindrent  l'vn  après  l'autre 
la  place  de  l'efpoufé  »),  LVI  (du  cordelier  qui 
maria  frauduleusement  un  sien  confrère  et  com- 
pagnon a  à  vne  belle  ieune  damoifelle  »),  LX 
(d'une  Parisienne  qui  abandonna  son  mari  pour  un 
chantre),  LXI  (du  chanoine  d'Autunet  de  sa  maî- 
tresse bourguignonne,  femme  mariée),  LXXII  (du 
jeune  moine  qui,  veillant  un  mort  avec  une  reli- 
gieuse, «  paracheua  avec  elle  l'ceuure  que  foudain 
le  diable  leur  auoit  mis  au  cueur  »  )  ;  comparez 
ces  dix-sept  récits  de  VHeptaméron  avec  autant 
de  Comptes  du  monde  adventureux  (IV,  V,  VIII, 
IX,  XII,  XIII,  XVI,  XIX,  XXII,  XXIII,  XXVII, 
XXXII,  XXXIII,  XXXV,  XL,  LXV,  XLVI).  La 
parité  des  tendances,  des  réflexions  et  des  propos, 
avec  leur  blâme  direct  ou  leurs  réticences  ironi- 
ques, vous  frappera.  J'en  rapporterai  quelques 
exemples. 


NOTICE. 


HEPTAMÉRON 


Nouvelle  XLIV, 

Mais  qui  f^  garderoit  de 
croire  à  eulx,  dift  Enna- 
fuitte,  veu  qu'ils  font  ordon- 
nez de  nos  prelatz,  pour 
prefcher  l'Euangile  &  pour 
nous  reprendre  de  noz  vices? 
—  Ceulx,  dift  Parlamente,  qui 
ont  cogneu  leur  ypocrifie  & 
qui  congnoiflent  la  différence 
de  !a  dodrine  de  Dieu  &  de 
celle  du  Diabk-.  Ihefu,  dift 
Ennafuitte,  pcnferez  vous 
bien  que  ces  gens  là  ofaffent 
prefcher  vne  niauuaife  doc- 
trine? —  Comment  penfer? 
dift  Parlamente  ;  viais  fuis- 
ie  Jeiire  qu'ils  ne  croyent 
rien  moins  que  l'Euangille  : 
i'entens  les  mauiiais 


COMPTES 

DU  MONDE  ADVENTUREUX 


Compte  V  . 

Encores  qu'il  me  fafche 
beaucoup  de  raconter  chofe 
qui  foit  au  defauantage  des 
gens  d'eglife,  fi  eft  ce  qu'ef- 
tant  l'occafion  fi  grande  & 
mémoire  récente  d'vn  conte 
plaifant  qui  m'a  efté  fait, 
craignant  de  l'oublier  il 
fault  qu'on  le  fçache  :  &  que 
la  vérité  (qui  ne  fe  peult  ca- 
cher) à  la  longue  foit  de- 
couuerte,  fans  toutes  foys 
en.  rien  vouloir  toucher  les 
fages,  vous  affeurant  que 
où  il  Je  trouuera  quelque 
compte  à  leur  auantage  ce 
me  fera  trop  plus  grand 
plaifir  de  le  dire. 

...  Et  toutes  foys  n'ont 
point  de  honte  de  foy  pre- 
fenter  pour  minijlres  de  la 
parolle  de  Dieu,  laquelle 
certainement  leur  ejl  fi  peu 
familière  <\'atno\i&  an  deuons 
,  plaindre  le  mal  pour  eux. 


Nouvelle    XXXI. 

le  fuis  bien  marry,  mes 
Dames,  de  quoy  la  vérité 
ne  nous  amené  les  comptes 
autant  à  l'aduantage  des 
Cordeliers  comme  elle  f ai £1 
à  leur  defauantage,  car  ce 
me  ferait  grand  plaifir, 
pour  l'amour  que  ie  porte  à 
leur  ordre,  d'en  fçauoir 
quelqu'vn  ou  i'euffe  moyen 
de  les  louer. 


Nouvelle    XL  \^  lin. 

Vous  efmerueillez  vous 
qu'ils  ne  font  pis,  quand 
Dieu  retire  fa  main  d'eux  ? 
Car  l'habit  ne  fait  pas 
toufiours  le  moyne... 


...  Et  fuis  marry  qu'il  ne 
s'offre  quelque  beau  difcours 
duquel  ie  les  peuffe  louer, 
&  ie  vous  affeure  que  lefens 
&  le  pouuoir  ne  feroit  efper- 
gné  à  le  faire  trouuer  beau- 
coup plus  grand  &  bon  que 
ie  n'ay  fait  à  raconter  leurs 
vérité^. 


Compte    VIII. 

Combien  que  ie  ne  defire 
empefcher  la  bonne  opinion 
qu'on  doit  auoir  des  bons 
religieux,  toutes  foys  l'ypo- 
cijie^  de  ceux  qui  ne  vallent 
gueres  veult  que  ie  monftre 
l'homme  félon  fa  vie  :  car 
d'autant  que  de  fa  nature  il 
eft  menteur,  fuiet  au  mal  plus 
qu'au  bien,  il  ne  fault  point 
penfer  que  l'habit  diminue 
rien  de  tout  cela,  mais  fou- 
uent  y  eft  cachée  tcne  extrême 
concupifence. 


1.  Concernant  un  cordelier  et  sa  me/chante  concupifcer.t. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  cx.\,  Nouvelle  XLIV. 

P 


NOTICE. 


Nouvelle   XLI\^ 

Il  y  eft  queftion  des  gens 
de  bien  lesquels  prefchent 
purement  &  fimplement  l'Ef- 
cripture  &  viuent  de  mefure 
fans  fcandale,  fans  ambi- 
tion, ne  conuoitife,  en  chaf- 
teté,  de  pureté  non  fainfle  ne 
contraintfle.  Mais  de  ceux-là 
ne  font  pas  tant  les  rues 
panées  que  marquêesde  leurs 
contraires. 


Nouvelle   XXI I. 

(Dieu)  lequel  eft  tout  puif- 
fant  pour  nous  fauuer  en 
la  vie  éternelle  &  en  celle 
temporelle  nous  confoler  & 
dcliurer  de  toutes  nos  tri- 
bulations,... cognoiffant  que 
fouuent  Fange  Sathan  fe 
transforme  en  ange  de  lu- 
mière, afin  que  l'œil  ex- 
térieur, aueuglé  par  l'ap- 
parence de  fainéîeté  &  de- 
uotion,  ne  s'arrefte  à  ce 
qu'il  doibt  fuir. 


Compte    IX. 

. . .  Contemplez  icyVenuie 
Siauarice  de  ces  deux  preftres 
qui  fe  trompoient  l'vn l'autre. 
Et  confiderez  de  combien 
eft  heureux  le  peuple  gou- 
uerné  de  tel^  pajleurs  qui 
ne  cherchent  que  leur  am- 
bition, &  non  le  falut  du 
tropeau.  Mais  ce  mal  ejl 
tant  commun  qu'il  y  en  a 
affez  de  semblables. . . 


Compte   XIII. 

Afin  que  la  fotte  ignorance 
n'aueugle  les  perfonnes  fou^ 
couleur  d'une  fainte  ypo- 
crifie  oufimuléefainteté,  & 
l'œil  troublé  par  l'extérieur 
ne  penfe  trouuer  quelque 
chofe  de  plus  parfait  fou\ 
un  dcguifement,  fi  ce  n'eft 
en  celluy  duquel  dépend 
toute  confolation,  ie  vous 
veux  raconter  vn  difcours 
trefueritable,  le  fuiet  duquel 
eft  auenu  de  notre  temps. 


NOTI  CE. 


Nouvelle    L  V  I . 

Voilà,  mes  Dames,  pour 
vous  monftrer  que  tous  ceux 
qui  vouent  pauureté  ne  font 
pas  exempts  d'ejlre  tente; 
d'auarice,  qui  ejl  l'occafion 
défaire  tant  de  maux. 


Nouvelle   XL VIII. 

Mon  Dieu,  dift  OifiUe, 
ne  ferons  nous  iamais  hors 
des  Comptes  de  ces  moynes? 


Compte    XIX. 

En  cefle  hiftoire  vous  fera 
defcouuert  la  fubtile  &  cau- 
teleufe  inuention  d'un  moyne 
qui,  nonobflant  le  vœti  de 
pauureté,  pour  le  fentir  vn 
peu  trop  rude,  tant  pour- 
chaffa  que  de  beliftre  deuint 
Euefque. 

le  vous  laiffe  à  penfer, 
mes  Dames,  de  combien  eft 
ruzée  &  grande,  la  fineffe 
de  telz  mignons,  qui  em- 
pruntant le  nom  de  fainO 
François,  duquel  ils  n'ont 
que  l'habit,  contrefont  les 
gens  de  bien  pour  amaffer 
des  richeffes  contre  le  vœu 
que  Jt  rigoreufement  fc 
difent  obferuer. 


Compte    XXII. 

Encores  que  i'euj/e  déli- 
béré de  ne  plus  parler  des 
moynes,  fi  eft  ce  que  l'hypo- 
crifie  &  fainte  fainflcté  de 
ceux  qui  fe  mettent  hors  le 
chemin  de  pure  religion  me 
contraint  de  vous  faire  vn 


NOTICE. 


Nouvelle    XLI. 

Car  il  ne  faut  point  craindri 
à  fcandalifer  ceux  qui  fcan 
dalifent  les  autres,  Et  me 
femble  que  c'ejl  grand  mérite 
de  les  faire  cognoijlre  tels 
qu'ils  font... 


Nouvelle    XI. 

Voilà,  mes  Dames,  les 
belles  viandes  de  quoy  ce 
gentil  pajleur  nourriffoit  le 
troupeau  de  Dieu.  Encores 
eftoit  il  fi  effronté  que 
après  fon  pefché,  il  en  tenait 
fes  comptes  en  pleine  chaire, 
oii  ne  fe  doit  tenir  propos 
qui  ne  foit  totalement  à 
l'érudition  de  fon  prochain 
&  à  l'honneur  de  Dieu 
premièrement.  Vrayement, 
difl  SafTredent,  voilà  vn 
maiftre  moyne... 

—  Vous  ne  dides  pas,  ma 
Dame,  dift  Nomerfide , 
qu'en  ce  temps  là,  encores 
qu'il  n'y  ait  pas  fort  long- 
temps, les  bonnes  gens  de 
village,  voire  la  plu/part 
de  ceux  des   bonnes   villes, 


compte,  par  lequel  cognoif- 
trc\  que  fous  vn  tel  man- 
teau fe  forge  vne  infinité  de 
tromperies. 


Compte    XXXV. 

Il  ne  faut  pas  tant  s'ef- 
tonner  fi  les  gens  de  baffe 
condition  par  ignorance  font 
quelquefois  (&  le  plus  fou- 
uent)  trompez  d'vne  fainte  & 
limulée  fainfleté,  veu  que  les 
plus  grand\  &  ceux  aufquel^ 
deuroit  ejlre  la  vertu  plus 
familière,  en  font  maintes 
fois  abufei-  ■. 

...  Mais  pour  eftre  ces 
toHJîes  g"ens  affez  fuperflitieux 
fefaifoyent  gouuerner  par  de 
vieux  moynes  n'ayant  de 
vraye  religion  que  l'habit... 

...  (Tellement)  que  d 
tous  en  droitz  &  de  toutes 
couleurs  y  en  venoit,  comme 
Loups  à  la  pafture.  Et  entre 
les  autres  vn...  armé  d'vne 
langue   fardée    de    douces 


qui  fe   penfent    bien   plus 

habilles  que  les  autres, 
allaient  de  tels  prédicateurs 
en  plus  grande  reuerence 
que  ceux  qui  les  pré/choient 
purement  &  Jlmplement  le 
faint  Euangile, 


Nouvelle  XXI I. 

Et  à  fin  mes  Dames, 
que  l'hypocrisie  de  ceux  qui 
s'ejliment  plus  religieux 
que  les  attires,  ne  vous  en- 
chante l'entendement ,  de 
sorte  que  votre  foy  diuertic 
de  ce  droi£l  chemin,  s'eftime 
trouucr  falut  e«  quelque  autre 
créature  qu'en  celuy  feiil 
qui  ne  veult  auoir  compai- 
gnon  à  nojïre  création 
&  rédemption... 


parolles  pour  attraper  de- 
niers, &  abufer  les  fimples... 
en  habit  de  trompeur...  (& 
au  moyen  de  reliques),  par 
vertu  de/quelles  fe  vantait 
faire  vne  infinité  de  beaux 
miracles... 


Mes  Dames,  il  fe  fault 
donner  garde  de  teli  enchan- 
teurs, lefqueli  feignent  vou- 
loir garder  vos  âmes,  &  au 
contraire  lesmettent envoyé 
de  perdition.  Aulli  cognoif- 
tre  que  de  telz  veuz  '  faitz  en 
fi  grande  ieunefîe  ainfi  légè- 
rement qu'ilz  font  faidz  pluf- 
toft  vient  le  repentir!  Parquoy 
croyez  que  ceux  qui  font  faidz 
à  lafuafion  de  tel\  hommes, 
fans  la  conduite  &  cognoif- 
fance  de  Dieu...  l'iffue  en 
eft  toufiours  dangereufe. 


On  pourrait  relever  bien  d'autres  similitudes. 
Je  n'en  citerai  plus  qu'une,  «'appliquant  au  sujet 
même  du  récit. 

Le    Compte  XXVII ^  où   un  évèque    «  voulant 


Il  s'agit  de  vœux  de  religion  faits  par  une  jeune  fille. 


faire  l'office  d'un  bon  réformateur  »  va  visiter  un 
monastère  de  dames  «  auquel  eftoit  dix  ieunes 
nonnains  »  et,  pris  de  lubricité,  essaie  en  vain  de 
suborner  l'une  d'entre  elles,  ressemble  fort  par 
le  fond  du  sujet  comme  par  le  caractère  du  prélat 
au  récit  de  VHeptaméron  (Nouvelle  XXII)  où  la 
reine  de  Navarre  met  aussi  en  scène,  avec  plus 
d'art  et  une  héroïne  plus  intéressante,  mais  dans 
une  situation  pareille,  une  jeune  nonne  pour- 
chassée par  un  prêtre  libertin  singeant  l'austérité 
la  plus  grande.  Comme  dans  les  Comptes  du  monde 
adventureux  (il  est  prieur  au  lieu  d'être  évêque) 
un  haut  personnage  d'Église  «  reformateur  fous 
l'ombre  de  fon  hypocrifie  »  s'y  efforce  de  séduire 
une  religieuse.  Comme  le  héros  du  Compte  XXVII 
«  contemploit  particulièrement  les  beautez  deces 
nonnains  »  celui  de  VHeptaméron  «  en  regardant 
les  beautez  que  les  voiles  rendent  plus  defirables, 
commença  à  les  conuoiter  »,  surtout  les  beautés 
de  l'une  d'elles.  Comme  celui  du  Compte  XXVII 
«  fut  frapé  d'vne  amoureiife  enuie  de  iouyr  du 
fouhait  de  l'amy  » ,  le  héros  de  VHeptaméron 
«  fut  efmeu  en  vne  paffîon  d'amour  qui  palToit 
toute  celle  qu'il  auoit  eu  aux  autres  religieufes  « . 
Comme  celui  du  Compte  XXVII  «  laid  o  et  «  de 
mauuaife  grâce  »,  le  héros  de  l'Heptame'ron  est 
«  laid  »  et  «  vieil  ».  Ils  éprouvent  le  même  refus 
et  méditent  même  abus  de  pouvoir.  Dans  ces 
deux  récits,  le  méchant  prêtre  insulte  devant  ses 
compagnes  la  pauvre  noniiain,  l'outrageant  comme 


il  est  dit  au  Compte  XX  Fil ^  «  de  plufîeurs  iniu- 
res  de  paillardife.  »  La  ressemblance  s'arrête  là; 
car  l'héroïne  de  VHeftaméron  est  une  sainte  fille^ 
dont  Marguerite  donne  le  nom,  et  l'aventure  est 
présentée  comme  ayant  eu  lieu  du  temps  de  la 
reine  de  Navarre  5  tandis  que  l'héroïne  du 
Compte  XXFJ/,  placé  en  Italie,  est  une  nonnain  de 
joyeuse  vie,  désignée  seulement  par  le  nom  de 
Ciere,  et  qui  s'est  jouée  de  l'évéque  parce  que  sa 
laideur  et  sa  vieillesse  lui  répugnaient.  L'analogie 
des  deux  contes  n'en  reste  pas  moins  évidente  et 
la  reine  de  Navarre  devait  avoir  sous  les  yeux, 
en  présence  de  la  réalité  qui  le  rajeunissait,  l'an- 
cien canevas  de  l'anecdote  ;  de  telle  sorte  qu'elle 
aura  formé  de  ce  double  élément  la  trame  de  sa 
Nouvelle. 

VIII. 

Par  ces  points  de  contact  fréquents  entre  le 
livre  de  la  reine  de  Navarre  et  le  recueil  des 
Comptes  du  monde  adventureux  se  trouve  corrobo- 
rée l'opinion  que  j'ai  déjà  émise  au  sujet  de  la 
priorité  de  ces  Comptes^  priorité  d'ailleurs  publi- 
quement affirmée  par  les  amis  de  l'auteur  au  mo- 
ment de  l'impression  du  recueil  en  1555,  et  qui 
ne  souleva  de  la  part  des  contemporains  aucune 
réclamation. 

Il  est  avéré  que  l'auteur  des  Comptes  était  au 


service  de  Marguerite  d'Aiigouléme,  soit  qu'on 
se  réfère  au  document  concernant  Antoine  de 
Saint-Denis  ou  au  simple  témoignage  de  Bran- 
tôme. On  ne  saurait  supposer  qu'un  serviteur  de  la 
reine  de  Navarre  se  soit  donné  licence  de  copier 
le  livre  de  Marguerite  et  de  lui  faire  des  larcins 
visibles,  que  chacun  se  fût  alors  empressé  de  re- 
dresser; tandis  qu'elle  avait  le  droit,  comme  in- 
spiratrice et  maîtresse,  de  prendre  ou  de  reprendre 
son  bien  sur  le  serviteur.  En  janvier  1545  (1544 
vieux  style)  et  dans  le  cours  de  l'année  précé- 
dente, quand  elle  vit  à  Alençon  A.  de  Saint- 
Denis  ^,  elle  put  y  recevoir  communication  du 
travail  des  Comptes^  et,  en  notant  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  bon^  se  promettre  d'accomplir  mieux 
l'œuvre  qu'elle  avait  toujours  dessein  de  faire 
elle-même,  et  dont  elle  ne  s'occupa  sérieusement 
qu'un  peu  après,  vers  1546. 

Malgré  la  mention  de  sa  litière  de  route-,  il  est 
clair  que  ces  conversations  de  VHeptaméron  sont 
trop  raffinée-:,  trop  ingénieusement  combinées  et 
trop  bien  écrites  pour  que  tout  cela  fût  achevé  au 
courant  delà  plume,  en  chemin,  dans  le  décousu 
et  le  mouvement  du  voyage.  Elle  revoyait,  com- 


1.  Avant  le  5  janvier  1545,  date  du  règlement  de  l'hôpital, 
cité  plus  haut,  elle  avait  passé  à  Alençon,  au  mois  d'avril  1544, 
et  y  était  revenue  et  restée  depuis  le  mois  de  septembre. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  c,  et  La  Ferrière-Percy  et  Le  Roux  de  Lincy, 
ouvr.  cités,  passim. 


NOTICE.  CXXIX 

plétait,  continuait  ensuite  ces  esquisses  dans  les 
loisirs  de  plus  en  plus  rares  de  sa  vie  de  château. 
Rien  ne  sent  moins  l'improvisation.  Les  ressem- 
blances sont  donc  voulues,  comme  les  différences, 
et  les  conclusions  qu'elles  suggèrent  et  que  je 
résume  ne  paraîtront  pas  excessives. 

Les  Comptes  du  monde  adventureux,  inédits  jus- 
qu'en 155^5,  ont  devancé,  par  leur  élaboration 
comme  par  leur  publication,  VHeptaméron,  inédit 
jusqu'en  1558.  Marguerite,  après  avoir  excité  le 
zèle  des  gens  de  lettres  tels  qu'Antoine  Le  Maçon, 
Bonaventure  des  Periers  et  un  troisième  (en  qui 
j'ai  montré  la  personnalité  d'Antoine  de  Saint- 
Denis)  paraît  avoir  voulu  se  passer  pour  le  choix, 
l'ordonnance  et  la  rédaction  primesautière  de  ses 
contes,  des  écrivains  et  lettrés  de  profession  :  ce 
qui  n'exclut  pas  leur  participation  ultérieure  au 
point  de  vue  de  la  révision  du  texte,  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  large,  eu  égard  aux  rap- 
ports multipliés  de  la  reine  de  Navarre  et  de  ses 
secrétaires. 

Quant  aux  Comptes  du  monde  adventureux ^  si 
leur  auteur  eût  pillé  la  reine  de  Navarre,  ses  deux 
éditeurs  rivaux  et  jaloux,  Boaistuau  et  Gruget, 
n'eussent  pas  manqué  de  protester.  Mais  ils  sa- 
vaient que  \a.  première  et  imparfaite  imitation  de 
Boccace,  ou  plutôt  de  ses  continuateurs  italiens, 
par  Antoine  de  Saint-Denis,  ne  pouvait  soutenir 
la  comparaison  avec  la  seconde  et  magistrale  imi- 
tation   du   prince   des  novellieri  par   Marguerite 


d'Angoulême;  imitation  vraiment  neuve  par 
l'authenticité  comme  parla  date  récente  de  la  plu- 
part des  sujets,  et  déjà  connue  par  la  lecture  des 
copies  en  circulation,  depuis  le  cercle  de  la  Cour 
jusqu'au  monde  des  gens  de  lettres.  Aussi  ne  s'é- 
murent-ils point  de  l'antériorité  d'impression  des 
Comptes,  antériorité  légitime  autant  qu'indiffé- 
rente pour  leurs  propres  desseins.  En  effet,  ÏHep- 
taméron,  infiniment  supérieur  par  l'agencement, 
l'esprit  et  la  forme,  au  recueil  des  Compre^^.  devait, 
dès  qu'il  parut,  les  éclipser  entièrement,  et  les 
éclipsa  en   effet. 

Accueillis  et  réimprimés  avec  assez  de  faveur, 
ils  firent  donc,  pour  cette  raison,  peu  de  bruit  et 
jetèrent  peu  d'éclat.  Ils  s'effacèrent  vite,  comme 
la  première  aube  du  matin  devant  l'aurore.  Bien 
que  leur  marche  et  leurs  tendances  fussent  celles 
de  VHeptaméron^  ils  remontaient  vers  le  passé  par 
leurs  origines  fictives,  au  lieu  d'étayer  leurs  mo- 
ralités satiriques  et  anti-cléricales  des  réalités  du 
présent.  Pour  racheter  ce  défaut  et  s'assurer  de 
l'avenir,  ils  n'avaient  pas  non  plus  le  charme  de 
style  et  la  gaieté  vibrante  des  Joyeux  Devis. 
Quand  les  préoccupations  et  les  allusions  du  mo- 
ment eurent  disparu,  il  ne  subsista  que  la  valeur 
intrinsèque  des  œuvres,  et  VHeptaméron  survécut 
avec  le  livre  de  Bonaventure.  Mais  l'auteur  des 
Comptes  du  monde  adventureux ,  narrateur  de  se- 
conde main,  polémiste  en  sous-ordre  et  écrivain 
débile,  n'eut  qu'une  heure  fugitive  de  crédit.  Sa 


noble  maîtresse  et  le  grand  François  Rabelais, 
qui  l'invoquait  si  ardemment  au  frontispice  de 
son  Tiers  livre^  et  le  hardi  Bonaventure  des  Pe- 
riers,  leur  émule,  le  laissèrent  bien  loin  en  arrière 
dans  l'obscurité  où  nous  sommes  allés  le  chercher. 
Qu'un  peu  de  leur  lumière  y  pénètre  désormais, 
et  qu'il  soit  dans  la  pénombre  de  leur  gloire 
comme  un  bon  soldat  qui  fut  à  la  peine  et  auquel 
un  signe  d'estime  est  dû.  Tel  est,  je  pense,  le  der- 
nier mot  sur  les  Comptes  du  monde  adventureux  et 
sur  le  curé  de  Champfleur,  que  je  nommerais 
volontiers  un  curé  de  Meudon  au  petit  pied. 

En  le  caractérisant  ainsi,  en  le  classant  parmi 
ces  hérétiques  à  l'état  latent  ou  masqué,  en  bon 
nombre  alors,  que  l'exemple  de  Des  Periers  et 
celui  d'Estienne  Dolet  avaient  de  quoi  rendre 
prudents;  en  le  rangeant  à  la  fois  dans  le  groupe 
des  conteurs  au  centre  duquel  trônait  la  reine  de 
Navarre,  et  dans  ce  que  j'ai  appelé  ailleurs  ^  la 
hande  des  Rabelais,  des  Bonaventure  et  autres 
esprits  émancipés  travaillant  en  communion  de 
pensée  avec  elle  et  entre  eux,  sous  ses  yeux  ou 
avec  ses  plus  vives  sympathies,  au  milieu  des 
dangers  qu'elle  ne  pouvait  toujours  détourner  de 
leurs  têtes  ;  en  déterminant  et  en  appréciant  son 
effort  littéraire  comme  la  direction  dominante  de 
ses  pensées;  en  pesant  les  faiblesses  et  les  mérites 


I.  V.  mon   Introduction  au  Cymbaîum  mundi  (réimpression    de 
l'édition  princeps.  —  A.  Lemerre.  1873). 


de  l'œuvre  d'essai  où  il  se  hasarda  bravement 
dans  une  carrière  nouvelle  et  périlleuse,  je  crois 
ne  l'avoir  ni  amoindri  ni  surfait. 

En  identifiant  ce  personnage  littéraire  avec  le 
personnage  du  curé  deChampfleur,  je  crois  avoir 
tiré  des  indications  et  des  références  de  toute 
sorte  exposées  au  cours  de  cette  Etude,  —  avec 
l'évaluation  distincte  et  aussi  exacte  que  pos- 
sible des  choses  sujettes  à  doute,  plausibles  ou 
probantes,  —  un  calcul  d'approximation"  très- 
sérieux,  enchaînant  les  certitudes  éparses,  s'y 
appuyant  et  ne  s'y  heurtant  jamais.  Il  en  est  de 
cette  enquête  bibliographique  et  biographique, 
aux  éléments  si  multiples,  comme  de  l'instruction 
d'un  procès  où,  faute  de  preuves  éclatantes, 
immédiates,  provenant  d'irréfragables  documents 
et  de  révélations  soudaines,  h  vérité  se  découvre 
et  enfonce  la  conviction  dans  l'esprit  par  coups 
successifs. 

On  estimera  sans  doute  qu'en  l'état,  si  j'ai  pris 
à  cœur  de  creuser  la  question  par  toute  espèce  de 
moyens,  je  n'ai  pas  excédé  la  limite  des  induc- 
tions légitimes,  des  concordances  val ables,  des  con- 
clusions logiques,  et  que  les  rapprochements  qui 
m'ont  servi  de  base,  s'ils  comportent  naturel- 
lement la  contradiction  ou  les  corrections  de  la 
critique,  ont  de  quoi  repousser  toute  négation 
péremptoire. 

FÉLIX    FRANK. 
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AVX    SAGES   ET   VERTVEVSES 
Dames   dk   France.  A.  D.  S.  D. 

leur  très  humble  &.  afTeflionné  feruiteur 
falut  &.  heureufe   foelicité. 


es  Dames  peu  de  iours  font  pjjfejfaifant 
vn  voyage  au  pais  de  Prouuence^  &  trauer- 
fant  par  le  Daulphiné  pour  gaigner  la  Sa- 
uoye  que  le  long  du  chemin  ejiois  fort  fou- 
cieux  en  l'exécution  des  affaires  qui  m'auoient  conduit 
iufques  là  :  mais  comme  refuant  difcourois  en  moy- 
mefmes  tous  les  moyens  d'acheuer  l'entreprife  qu'auois 
encommencée ^  penfant  chercher  propre  remède  à  mon 
retardement jfe  defcouurit fur  les  champs  certaine  trouppe 
de  Gentils-hommes  &  Damoyfelles  fuyuanf^  d'affe\  près 
vne  littiere  lors^  perdant  le  foing  qui  me  rendait  tout 
penfif,  defireux  d'ataindre  ceffe  compagnie  pour  euiter 
l'occafion  d'vn  mal  plaifant  foucy^  auançay  le  train  de 
mes  cheuaulxy  &  par  fortune  s'offrijl  vn  page  ejîant  de- 
meuré derrière^  lequel  fans  attendre  plus  longue  prière, 
facilement  me  nomma  le  maijlre  &  condudeur  de  la 
trouppe.  Ainfi  trouuant  ce  page  de  condition  gracieufe 
&  modefle  (Jelon  l'aage)  foubdain  penfay  â  mon  luge- 


ment  que  le  feigneur  duquel  il  auoit  pris  cejie  bonne 
nourriture  ejloit  bien  quelque  chofe  d'auantage^  comme  à 
la  vérité  ne  fus  trompe,  pour  ce  qu'au  ioindre  Je  prefenta 
yn  ieune  Gentil-homme  ioignant  les  branquarts  de  cejie 
littiere  qui  me  faijant  recueil  fort  honnejîe  d'vn  vifage 
gay  s'enquijl  du  chemin  que  ie  voulais  tenir.  Adonc 
voyant  vne  face  franche  &  ouuerte  y  remarque  ie  ne  fçay 
quoy  tant  aymable  que  l'iniure  du  temps  contraire  à  mon 
voyage  ne  m'ejfoit  rien  au  regard  d'vne  Ji  fauorable  ren- 
contre :  veu  qu'impof/îble  m'eujî  ejîé  pouoir  choijîr  com- 
pagnie plus  familière  ne  plus  aprochant  mon  naturel. 
Car  ayant  alené  cejie  gracieufe  perfonne^  trouuay  fa 
volonté  fraternifer  tellement  à  la  mienne,  qu'auant  que 
d'arriuer  en  l'hojiellerie  l'excellence  des  bons  propos  par 
luy  defcouuertj  me  firent  cognoiftre  à  l'effedl  ce  qu'au 
parauant  i'auois  feulement  penfé  :  Et  ainfx  qu'ejlions  à 
Ventrée  du  logis  chacun  fe  préparant  à  défendre  ^  le 
Gentil-homme  s'excufe  enuers  moy  S*  defcend  le  premier^ 
afin  d'aprocher  la  littiere  dedans  laquelle  n'auois  aperceu 
qui  y  pouuoit  ejîre  pour  aucir  efié  trop  longuement 
amufé  aux  difcours  paffe^^.fur  le  chemin  :  Mais  comme 
ie  baillais  mon  cheual  à  l'vn  de  mes  genSj  defcouure  in- 
continent des  Gentils-hommes  y  lefquel\  s'aprochant  du 
perfonnage  qu'auoisfi  curieufement  entretenu ^  luy  ayde- 
rent  à  défendre  de  la  littiere^  vne  ieune  Damoyfelle 
monfirant  auoir  les  ïambes  fort  foybles  &  doloureufes ^ 
d'autant  qu'on  la  porta  dedans  fa  chaire  en  vne  chambre 
ou  le  feigneur  de  la  trouppe  print  ma  main  pour  me 
conduire^  defcouurant  à  l'entrée  au  premier  trait  d'ail 
fon  vifage^  qui  iufques  alors  m' auoit  efié  couuert^fai- 
fant  luyre  fur  nous  yn  rayon  de  fi  grande  &  rare  beauté  ^ 


qu'au  me/me  injîant  mon  cueur  ne  Je  peuh  tant  com- 
mander pour  voir  yne  chofe  fi  excellente  qu'il  ne  s'ej- 
meult  de  telle  puijfance  que  la  raijon  qui  deuoit  maijlri- 
fer  en  moy  eut  aJJe-{  affaire  à  couurir  ie  ne  fcay  quelfot 
&  fouhdain  changement ^  ejhlouiffant  tous  mes  efpritj. 
Et  en  cejîe  altération  fuis  conduiâ  &  prefenté  devant  elle 
pour  la  baifer^  non  toutesfois  fans  monfirer  ma  conte- 
nance quelque  peu  ef garée  :  mais  defirant  fuyr  vn  fi  ef- 
pineux  paffage  &  repoulfer  viuement  l'occafion  d'y  entrer 
m'efforce  félon  mon  pouuoir  de  remercier  la  Damoyfelle^ 
qui  commença  plufieurs  propos  au  Gentil-homme  en 
atendant  aprefier  le  difner.  durant  lequel  tant  de  dif- 
cours furent  deduidis  principalement  du  folaflre  amour ^ 
qu'on  laiffa  efcouler  toute  cuyfante  melancholie  :  mais  me 
f entant  encores  un  peu  efionnè  d'vne  telle  rencontre  ^  de- 
mourois  fort  penfif  en  contemplant  les  contenances  di- 
uerfes  de  tous  &  principalement  du  foged^  auquel  contre 
mon  vouloir  &  fans  y  penfer^  m'efiois  empraindi  iufques 
au  vif  :  Or  pource  que  le  lieu  ou  nous  allions  coucher 
efioit  loingy  on  fit  diligence  de  préparer  les  chenaux  &  la 
littiere^  ou  l'on  porta  la  Damoyjelle ^  chacun  montant  à 
cheual.  Le  gentilhomme  qui  me  monfiroit  figne  d'vne 
bien  grande  amytié^  ne  voulut  partir  fans  moy  &•  tout  au 
long  du  chemin j  fuyuant  fa  vertueufe  coufiume  s'efforçait 
à  me  faire  cognoifire  le  plaifir  qu'il  auoit  de  me  com- 
muniquer fes  plus  priuej  affaires  iufques  à  dif courir  par 
le  menu  la  feule  ocafion  de  fon  voyage,  m'ofiant  hors 
d'vne  brufiante  enuie  que  nourriffoit  fecrettement  mon 
cueur  d'entendre  le  nom  de  la  Damoyfelle  qui  efioit  fa 
femme  comme  ie  fceu-[  par  fon  difcours,  d'auantage  me 
compta  que  l'efpace  de  deux  ans  entiers  auoit  efié  à  la 


pourfuitte  du  mariage  d'elle^  auant  lequel  acomplir  au 
moyen  des  parens  lors  contraires  à  leur  cordialle  amytié. 
amour  les  auoit  Ji  yifuement  maniej  donné  aujji  tant  de 
trauerjes  &  Jifafcheafes  efperances.  que  cent  foys  en  vn 
iour  s'ejioit  veu  prejî  à  Je  donner  la  mort  pour  le  tour 
ment  qu'il  me  comptait  auoir  ejlé  enduré  par  cejîe  Da- 
moyfelle  en  l'aymant  loyalement,  6"  contre  l'opinion  de 
tous  les  Jîens  l'auoir  voulu  pour  mary  :  Vous  ajfeurant 
mes  Dames  qu'en  ayant  de/duire  chofes  Jî  pytoiables,  i'ay 
maintesfois  caché  mes  larmes,  afin  qu'on  ne  cogneujî  la 
paffion  que  enduroit  mon  efprit  pour  tant  de  peines  f ouf - 
fertes  auant  que  paruenir  à  la  conioniiion  de  deux  Ji 
parfaiâes  moyties  ;  Suffife  vous  que  le  fubgeâ  caujant 
Ja  maladie  ejloit  procédé  par  l'ardeur  &  véhémence  d'a- 
mour. Et  comme  celuy  qui  ejîoit  paruenu  au  but  principal 
d'yne  iouyjfance  de  tant  longues  attentes,  voulant  mon- 
trer le  deuoir  d'amy  &  de  mary  menoit  cejle  gentille  Da- 
moyjelle  aux  haings  pour  en  la  vertu  d'iceux  faire  ren- 
dre à  l'amour  la  chaleur  naturelle  qu'il  auoit  empruntée 
de  fes  membres  pour  renforcer  vn  pauure  cueur  paf- 
Jïonné  :  Tant  continuèrent  nos  propos  ayant  acoujîumé 
les  douceurs  d'vn  bien  aymé  mary  quelle  commença  à 
mettre  la  tejîe  hors  fa  littiere,  luy  dfant.  Comment 
Monfeur  il  femble  qu'à  la  venue  de  ce  Gentil-homme  ie 
doiue  demeurer  feule  :  le  vous  promet^,  ejlre  tropfoible 
pour  empefcher  qu'vn  foupeçon,  ou  de  laloufie,  ou  d'yne 
oubliance  de  moymefmes  n'engendre  quelque  mal  conten- 
tement, vous  voyant  Jî  longuement  ef  oigne  de  ma  pre- 
fence.  A  tout  le  moins  aproche^i  vous  tous  deux  à  fin 
d'auoir  cejlefaueur  de  pouuoir  iouyr  en  partie  des  plai- 
fans  propos  qui   vous  tiennent  fi  tranfporte\  enfemble  : 


La  Gentilhomme  naturellement  humble  &  gratieux  s'apro- 
che  d'vn  cojîé  &  moy  de  l'autre,  commençant  à  defduire 
ce  qu'il  m'auoit  racom-pte.  La  Damoyjelle  reprenant  fes 
dernières  paroles,   luy    replicque   :    les   chofes  pajfées. 
qui  en    renouuellant  peuuent    aporter    vne  Jouuenance 
des  dejplaijirs  qu'on  a  Jouffert^^  le  meilleur  me  femble 
de   les  taire ^  mais   ie  vous  prie   commençons  à  traiter 
chofe  qui  nous  face  receuoir  nouueau  plaijîr  /ans  qu'il 
nous  touche  :  pour  doncques  rompre  nojlre  premier  dej- 
fein  foudainement  commença  le  difcours   d'vn   compte 
fort  plaifantj  enrichy  défi  amoureufes  rencontres  que  ie 
m'ejhme  quafi  malheureux  d'ejire  fi  tofi  arriué  au  logis ^ 
auquel  deuions  coucher  pource  qu'ayant  finy  fes  propos 
fut  portée  en  fa  chambre  ou  le  fouper  efiant  deligem- 
mcnt  couuert  :  le  n'eu-^  autre  bien  finon  qu'vn  fouuenir 
de  ma  première  hlejjure  qui  ne  pouuoit  encore  prendre 
parfaiâe  guœrifon  :  car  nature  qui  difperfe  fes  beauté^ 
en  diuers  fubgeâs  fembloit  en  cefie  -p^ffonne  les  auoir 
voulu   toutes  ajjembler^  tellenient  que  tant  plus  y  cher- 
chais plus  y  trouuois  de  perfeâion  :  Or  à  l'ijjue  du  fou- 
per comme  celle   qui  tout  fon  plaifir  prenait  â  deuifer 
fceut  fi  fagement  reprendre  le  compte  qu'elle  auoit  com- 
mencé qu'à  l'acheuer  demeurafmes  tous  muet-^^  &  comme 
rauiSjfans  aufer  entreprendre  de  parler  après  :  mais  nous 
contemplant  ainfi  efperdus    geéie  fon  fort  fur   moy  de 
telle  grâce  que  vaincu  d'vne  infinité  d'honefies  prières 
pour  n'entrer  en  opinion  mauuaife  de  cefie  troupe  m'ef- 
force à  defduire  vne  hifiaire  trefueritable  de  deux  paf- 
fionnej  amants^  au  difcours  de  laquelle  me  prefia  fi  doul- 
cement  l'oreille  qu'au  bout  de  la  courfe  ne  peujfacilement 
efchaper.  fans  recammancer  nouueaux  propos,  n'euft  efie 
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l'heure  du  coucher  &  la  traiâe  grande  qu'il  f allait  faire 
le  lendemain,  qui  pour  ce  coup  fupUerent  à  ma  peine. 
Mais  d'autant  qu'elle  monflroit  prendre  tout  fon  conten- 
tement à  di/courir,  aujfy  que  mon  chemin^  le  feiour^ 
&  retour  s'adrejfoit  en  me/me  endroit^  tout  le  long  du 
voyage  me  fut  impojjible  d'auoir  repos  fans  demeurer 
chargé  par  fon  commandement  tant  de  dif cour  s  atendu  le 
petit  moyen  que  i'auois  d'y  faii faire  me  fuis  cent  fois 
ejîonné  comment  elle  y  prenoit  ft  grand  plaijir  fnon 
d'aultant  que  fa  nature  ejîoit  tant  bénigne  &  facile  â 
contenter  qu'vn  plus  grand  bien  n'eujfe  peu  receuoir  qu'en 
luyfaifant  affeâueux  feruice.  Vous  ajfeurant  mes  Dames 
durant  que  mon  heur  m'a  retenu  auec  eux  par  le  Gentil- 
homme^ la  Damoyfelle  &  autres  de  la  compagnie  fut 
raconté  vne  infinité  d'hiftoires  Ji  mémorables  veu  le  bon 
&fauorable  traidement  qui  m'a  ejié  faiéi  en  cejle  troupe^ 
les  rencontres  &  aduentures  du  petit  archer  qui  y  ont  eflé 
par  différents  e_ffet\  fpecifiées.  l'ay  penfé  ejîre  entaché 
d'ingratitude  d'vnf  grand  bien  receu  Ji  ne  confacrois  à 
voj  efpritj  le  meilleur  qui  foit  en  ma  mémoire ^  afin 
qu'ejîans  quelquefois  hors  du  foing  qu'engendre  le  mef- 
nage  &  en  repos  d'autres  paffions  donnant  fouuent  me- 
lancholie  à  faute  d'vn  plaifir  plus  profitable  vous  ayej 
parfaite  cognoiffence  qu'aporte  le  vice  vne  fois  enraciné 
en  la  partie  des  Dames  qui  doit  eftre  la  mieux  gardée 
d'auantage  qui  fait  entre  les  fages  reluyre  vne  vertu  fi 
grande^  laquelle  ne  peult  iamais  efire  effacée  leur  ren- 
dant le  nom  d'immortalité-  Parquoy  mes  Dames  receue\  ce 
mien  petit  labeur  d'auffi  bon  caur  qu'il  vous  efi  prefenté 
comme  venant  du  plus  entier  de  celuy  qui  eji  feulement 
nay  au  monde  pour  en  toute  obeiffance  yousferuir^  &fi 


mon  Jeruice  mérite  recompenfe  que  ce  f oit  en  excufant 
far  yojîre  douceur  l'imperfedtion  de  l'ouurage  qui  ne  peult 
ejhe  tel  que  ie  le  fente  digne  d'ataindre  enjî  hault  lieu  : 
mais  la  bonne  volonté  qu'en  toute  ma  vie  vous  defire 
porter  doit  ejmouuoir  vojîre  excellence  à  Juplier  les 
faultes  de  l'ouurier,  m'ajfeurant  que  l'affeâion  dont  vous 
offre  ce  prefent  ioinde  auec  la  moindre  grâce  de  vojfa- 
ueurs  fera  plus  fuffifante  pour  fuporter  le  langage  mal 
poly,  traiâ-^  &  enrichiffementj  mis  à  propos  que  l'igno- 
rance effrontée  d'vn  mal  plaifant  &  mefdifant  ennemy 
ne  pourra  m'offenfer  :  Efperant  auecq  l'ayde  de  Dieu 
(y  du  temps  fauorahle ,  ou  me  fere\  cognoiftre  mon  tra- 
uail  vous  juoir  ejîé  agréable  .  d'entreprendre  auure  fouj 
lafaueur  duquel  ie  puiffe  demeurer  au  nombre  de  ceux 
que  vous  eflimej  capables  de  faire  perpétuel  feiour  en 
vqjîre  feruice . 

Secreto  lapide  tutus. 


L    C.    P.    AMT   DE    L'AVTHEVR. 

Vene\  icy  doiHes  Grecs  &  Latins 
Gens  du  fçauoir  de  la  Minenie  attaim 
Aprochei  vous  tous  rethoriciens^ 
Mu/es  vene-{  &  vous  mujtciens. 
Grands  6-  petits^  no\  Poètes  modernes 
Garnis  de  lucj  harpes  &  guyternes^ 
Vene-{  aufji  Dames  &•  Damoy/elles^ 
Tous  accordans  chanter  aujjî  pucelles. 
En  ce  pré  verd  prenez  tous  vojire  place ^ 
Pour  exalter  un  efprit  de  Boccace^ 
Et  pour  chanter  l'honneur  h\  6"  hommage j 
Que  nous  deuons  à  ton  heureux  ouurage. 


VNE    DAMOTSELLE    FAUO\ABLE. 


Si  le  Ronfard  par  fa  lyre  accordée ^ 
Fait  rejîouyr  &  les  boys  &■  les  champs^ 
Si  du  "Bellay  la  mémoire  imprimée 
Demeure  en  nous  par  fes  vers  triomphans, 
Si  des  EJJars  les  Hures  Jlorijfans 
Font  aparoir  Mars  &  Venus  enfemhle  : 


MA     DAMOYSEILE.     M.     I. 


Pjr  le  dif cours  de  ces  comptes  me  femhle 
Qu'entre  les  Jîens  doit  en  honneur  la  France 
Mettre  l'autheur  qui  tant  de  traiâ-^  ajfembïe 
En  Jon  françoys  d'vne  amoureufe  ejfence. 

Souffrir  fait  offrir. 


MA    DAMOrSELLE.    M.   I. 

O'  climat  inuinciblej  o  France  helliqueuje 
Heureufe  nation^  nation  plus  qu'heureufe^ 
Ou  Françoys  ton  grand  Roy  les  neuf  Jeurs  a  conioinâes 
A  ton  Mars  qui  luy  font  obferuer  leurs  loix  fainâes 
Si  qu'ores  Ion  te  veoit  monarque  des  puiffances 
Monarque  des  threfors.  des  armes ^  des  fciences ^ 
Tes  plaines,  tes  forejîj^  tes  fontaines  diffufes 
Seront  pour  tout  iamais  le  feul  feiour  des  Mufes 
la  Ion  veoit  des  Françoys  les  efcrits  furmonter 
Les  ars  &  leurs  efpris^  Rome  &  Grèce  dompter^ 
Si  Florence  a  vanté  de  fon  Boccace  aymé^ 
Les  deuis  amoureux  le  fiyle  bien  limé^ 
C'ejl  qu'il  ejîoit  premier  &•  feul  en  ce  fubgeâ^ 
Et  que  nul  n'a  ofe  imiter  fon  proiedî. 
Mais  cejî  autheur  hardy  a  premier  en  la  France^ 
Imité  le  difcours  des  comptes  de  Florence, 
Et  en  les  imitant  a  vaincu  le  Boccace 
Et  deuancé  fes  pas  fuyuant  mefmes  fa  trace. 
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Les  cieuîx  qui  font  par  un  Dieu  grand  ouurage 
Monjîrent  cy  bas  mainte  très  belle  plante^ 
Par  mons  &  vaulx  Jur  verdoyant  riuage 
Croijîre  Ion  veoit  toute  vertu  plaifante  : 
Mais  quand  ie  voy  d'vne  veine  excellente 
Sortir  en  ieu  ta  Muje  &  Jes  effeâ^ 
lors  m'ejionnant  de  doulceur  Ji  coulante, 
Admire  en  toy  du  feigneur  les  haulf^faiâj, 

Operatur  qui  cœlitus. 
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l'ay  toufiours  cogneu  le  dire  des  poètes  en  ce  qu'ilz  figurent  le  fol 
amour  nud  efire  véritable,  parce  que  de  toutes  bonnes  vertuz  efi 
dénué  :  aujji  le  defcriuent  aueugle,  demonjirans  que  fans  difcretion  ou 
iugement  iljelaiffe  tumber  en  tous  vices.  le  puis  donc  bien  auec  eux 
conclurre  que  fes  fuieâz  font  fi  nudz  tant  aueuglez  &  efiongnez  du 
bon  fetis  naturel,  qu'efians  ainfi  defpouillez  de  toute  vertu  fe  laiffent 
tellement  manier  &  conduire  en  vn  fi  fafcheux  bourbier  que  la  mal- 
heureufe  fortune  les  en  faiâ  à  iamais  rejfentir,  comme  cognoifirez  par 
cefie  hifioire. 


V  temps  du  magnifique  Roy  de  Hongrie 
dernier  mort  lequel  (comme  apartient  à 
vn  te!  Prince)  &  eu  parauant  que  le  Turc 
euft  degaflé  &  mis  le  païs  fouz  fon  em- 
pire ,  tenoit  vne  court  ouuerte  &  auoit  en  fa  fuitte 
vn  grand  nombre  de  gentilz- hommes  &  Damoyfelles, 
autant  acompliz  de  toutes  perfeftions  que  Roy  de 
la  Chreftienté,  &  ou  l'amour  fe  manioit  fi  viuemeiit 
qu'il  feroit  mal  aifé  trouuer  en   autre  court    de  plus 
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afFeftionnez  feruiteurs  enuers  les  Dames  qu'efloit  vn 
Gentilhomme  de  fa  maifon  nommé  Barifor  :  lequel  en- 
core? qu'il  fuft  de  bas  lieu,  &  peu  fauorifé  des  biens 
de  fortune ,  toutesfoys  nature  luy  auoit  fait  tant  de 
grâce  qu'elle  l'auoit  formé  en  toutes  vertuz  &  beautez 
fi  parfait  qu'entre  les  grands  eftoit  eRimé  le  plus 
acomply  de  la  court  :  &  auoit  tant  d'auantage  fur  les 
autres  Gentilz-hommes  qu'en  tous  endroiélz  (fuft  à 
courre  la  bague,  rompre  boys  en  lice,  hors  lice  ou 
contre  les  plus  durs  effors  des  ennemys)  fe  monftroit 
toufiours  le  mieux  faifant  :  de  forte  qu'il  eftoit  en  vne 
opinion  fi  grande  de  tous,  &  principallement  des  Dames 
de  la  court  qu'au  moyen  du  bon  vifage  qu'il  en  rece- 
uoit,  prenoit  fort  grand  plaifir  à  leur  tenir  fouuent  com- 
pagnie fe  monftrant  enuers  elles  tant  feruiable  &  gra- 
tieux  que  de  la  plus  part  il  fçauoit  gaigner  &  attirer  les 
cueurs.En  ce  troupeau  eftoit  vne  ieune  Infante  nommée 
Flora  d'vne  maifon  riche  &  ancienne ,  laquelle  voyant 
ce  gentil-homme  loué  &  eftimé  de  tout  le  monde  fors 
d'elle,  fans  y  penfer,  ne  fe  peuft  garder  de  luy  geter  vn 
regard  piteux  &  paffionné.  Luy  qui  d'autre  cofté  con- 
temploit  la  délicate  blancheur  &  beauté  naturelle  d'vne 
fi  honnefte  Dame  fut  tellement  attaint,  qu'il  en  perdoit 
toutes  contenances.  Amour  incontinent  durant  fes  re- 
gardz  vfant  de  fa  puiffance  accouftumée  en  vn  inftant 
lya  les  coeurs  de  cefte  ieune  Dame  &  du  Gentilhomme 
fi  eftroitement,  qu'ilz  fe  trouuerent  tellement  furprins 
l'vnde  l'autre  qu'on  euft  facilement  iugé  à  les  regarder 
de  quelle  altération  leurs  pauures  efpritz  eftoient  tor- 
mentez,  chofe  fort  eftrange,  mefmes  à  cefte  Infante, 
laquelle    vaincue  du  premier  traifl   eut  tant  agréable 
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cefte  paffion  qu'elle  l'acompagna  iufques  à  la  mort. 
Ainfi  difcourans  couuertement  leurs  penfées,  n'eurent 
pour  cède  foys  autre  entretien  que  le  doux  regard  des 
pauures  yeux  fort  empefchez  à  defcouurir  le  commen- 
cement de  ce  couuert  &.  nouueau  feu,  qui  tant  tour- 
menta le  pauure  Gentilhomme,  qu'eftant  retourné  feul 
en  fa  maifon  (comme  tranTpcrté  de  foy)  fe  met  deffus 
fon  lift,  efperant  y  trouuer  quelque  repos  :  mais 
amour  &  le  continuel  penfer  de  fon  mal  récent  le 
reueilloient  fi  fouuent  qu'il  ne  fe  peut  garder  de 
proférer  telles  parolles  :  Ha  a  pauure  malheureux 
&.  infortuné,  tu  as  bien  perdu  vie  &  liberté  pour  te 
rendre  efclaue  &c  le  plus  malheureux  Gentilhomme  de  la 
terre,  ayant  afTis  ton  amour  en  lieu  fi  hault  auquel  tu 
n'es  capable  d'ataindre  de  l'œil,  encores  moins  de  la 
penfée  qui  me  fait  iuger  qu'à  bon  droit  tu  deurois 
mourir,  fi  poffible  efloit  de  mille  mortz  :  que  dois-tu 
donc  efperer  finon  que  la  ruine  entière  du  corps  8c  de 
l'efprit,  te  voyant  hors  d'efpoir  d'aucun  remède  au 
commencement  d'vn  tel  amour?  veu  le  lieu, la  petiteffe 
de  tes  biens ,  &  grandeur  des  fiens.  En  ces  parolles 
entremeflées  d'vne  infinité  de  pafTions  ne  pouuoit 
trouuer  endroit  de  fon  corps  fur  lequel  il  peuft  trouuer 
aucun  repos.  La  pauure  Flora  qui  d'autre  codé  n'eftoit 
atteinte  de  moindre  ardeur  que  Barifor  fe  retire  en  fa 
chambre  &  fceut  tellement  difpofer  fon  vifage  que  par 
vne  fainte  maladie  :  trouua  façon  cefle  nuiét  de  coucher 
feule  pour  mieux  contenter  fes  penfées ,  &  comme  celle 
qui  efloit  troublée  par  la  chaleur  de  l'amour  perdoit 
toute  modedie  ic.  honnefleté  :  Helas  (difoit  elle)  fault  il 
que  ce  cruel  tirant  me  traite  maintenant  fi  mal,  que  ie 
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veux  ce  que  ne  puis,  &  ne  puis  ce  que  ie  veux  !  Ha 
a  Barifor?  bien  doit  eftre  eftimée  malheureufe  pour 
moy  l'heure  que  ie  vous  ay  iamais  veu,  laquelle  con:ime 
ie  voy  que  le  commencement  m'eft  fi  dur  &  poignant, 
ie  crains  que  la  fin  fera  caufe  d'engendrer  vn  mal 
iiifuportable,  &  la  ruine  peult  eftre  de  nous  deux.  Et 
qu'ainfi  foit  ie  fouffre  des  maintenant  vn  tel  effort, 
&  auquel  ne  cognoiffant  aucun  remède  (fans  grande- 
ment offenfer  mes  parens  &  mon  honneur),  la  mort  me 
feroit  trop  plus  plaifante  que  d'endurer  vn  tel  tor- 
ment.  Ces  pauures  paffionnez  tant  continuèrent  par 
regardz  &  faueurs  les  plus  couuertes  qu'ilz  pouuoient, 
que  le  gentilhomme  ne  pouuant  plus  porter  le  mal  qui 
le  consommoit,  par  longues  pourfuites  defcouurit  à  la 
fin  n'eftre  moins  aymé  qu'amant  ;  Donc  voyant  vn 
iour  ma  dame  Flora  feule  en  vne  feneftre  penfiue  à 
merueilles,  pouffé  d'vne  iiardieffe  amoureufe,  trouua 
façon  le  plus  fecretement  qu'il  peufl  d'entrer  en  fa 
chambre  fans  eftre  defcouuert  de  perfonne  que  d'vne 
fienne  loyale  Damoyfelle  qui  pour  lors  l'acompagnoit, 
&.  feignant  luy  apporter  nouuelles  de  l'vn  de  fes  parens, 
comme  celluy  qui  auoit  acouflumé  de  fe  trouuer  entre 
les  plus  grandz,  fait  la  reuerence  humble  &  gratieufe, 
&  commença  auec  vne  voix  fort  tremblante  &  non 
affeurée  à  luy  dire  :  Ma  dame  encores  que  ie  fçache 
fort  bien  que  l'excellence  &  grandeur  de  voflre  beauté, 
enfemble  le  lieu  que  tenez  mérite  que  Ion  penfe 
plus  d'vne  foys  quelz  propos  on  vous  doit  tenir, 
&  regarder  fur  tout  qu'en  quelque  endroit  on  ne  puiffe 
tant  foit  peu  ofïencer  l'honneur  que  ie  vous  dois,  &  que 
toute   ma  vie   ie  defire  vous  porter  comme  le   plus 
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affedionné  &.  humble  feruiteur  qui  fe  puiffe  prefenter 
deuant  les  yeux  d'vne  fi  perfaite  &  accomplie  Dame, 
toutesfoys  cognoiffant  le  cruel  tourment  qui  mortelle- 
ment me  pourchaffe  en  tous  endroitz  pour  douter  fi  le 
pourray  auoir  place  au  feruice  de  perfonne  à  qui  ie 
defire  de  cueur  &  corps  obeïr  &  complaire,  &  pour 
laquelle  ma  vie  n'eft  fouflenuë  que  pour  eftre  employée 
iufques  à  la  mort  le  comme  defefperé  de  tout  fecours 
prendz  pour  cefle  foys  cefl;e  priuauté,  fuppliant  (ma 
dame)  voftre  acouftumée  bonté  de  receuoir  l'excufe  de 
vofire  pauure  efclaue,  qui  ne  defire  viure  d'auantage 
finon  tant  que  luy  ferez  cognoiftre  fa  vie  vous  eflre 
agréable  &  fupportant  mon  indifcretion  acuferez  cefle 
voflre  beauté  fi  rare  &  excellente  qui  m'a  tellement 
enuelopé  &  captiué  ma  liberté  que  me  fentant  ainfi 
furpris  &  lyé  par  la  feule  refponce  que  l'attends  de  vous 
(difoit  il  les  larmes  es  yeux)  dépend  ma  mort  ou  ma  vie. 
L'Infante  Flora  qui  n'auoit  acouftumé  ouïr  telz  propos, 
comme  le  naturel  de  cefle  tendre  ieuneffe  efl  d'eflre  quel- 
que peu  honteufe,  tenoit  les  yeux  contre  bas  :  toutesfoys 
vaincue  de  la  douceur  de  telles  paroUes,  fans  pouuoir 
aucunement  lefifter  à  l'ardeur  de  fon  mal,  du  premier 
coup  mettant  honte  fouz  le  pied,  dreffe  sa  veuë,  con- 
templant d'vn  œil  doux  &  affeélionné  celluy  pour  lequel 
cent  foys  le  iour  elle  mouroit  :  u  après  auoir  ietté  du 
plus  profond  de  l'eftomach  vn  foufpir,  luy  refpond, 
d'vne  voix  craintiue  :  Seigneur  Barifor  à  ce  coup  fault 
que  ie  confeffe  malgré  moy  que  la  force  me  deffault, 
U  que  l'honneur  que  ie  doibz  à  ma  réputation  efl  fi 
viuement  attaint  d'vn  mal  femblable,  &.  duquel  fans  y 
penfer  ie  fuis  caufe,  qu'à  tous  propos  le  cueur  me  bat 
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&  fe  tourmente,  me  voyant  fi  fort  affoiblie  que  ie  n'ay 
quafi  aucun  fentiment ,  tellement  que  fuis  contrainte 
(me  oublians  iufques  la)  de  vous  dire  que  la  première 
foys  que  i'ay  été  furprinfe  de  vollre  honnefleté  ie  fentis 
en  moy  telle  défaillance  qu'il  me  fembloit  qu'on  m'ar- 
rachoit  le  cueur  du  lieu  de  fa  propre  refidence  pour 
i'aproprier  &  ioindre  auec  le  voflre.  Et  depuis  vos 
vertuz  &  la  cognoiffance  fecrette  que  i'ay  eue  de 
l'amytié  véhémente  (dont  l'affeurance  fc  effort  d'icelleen 
maintenant  defcouuerte)  a  efté  fi  viuement  emprain>^e 
en  mon  efprit  que  i'ay  penfé  par  vn  defefpoir  &.  paffion 
demefurée  voir  cent  foys  partir  l'ame  de  mon  corps  : 
parce  que  ie  deliberois  toute  ma  vie  tenir  fecret  cefte 
amoureufe  eftincelle,  laquelle  auec  le  temps  la  voulant 
trop  celler,  croiffant  de  plus  en  plus  m'eufl  à  la  fin 
confommé.  Mais  puis  qu'à  fi  iufle  ocafion  ie  voys  mon 
bien  prefent  fans  diffimulation,  &  que  ie  ne  puis  nyer 
ce  que  cognoiffez  auffi  bien  que  moymefmes,  ie  vous 
fuplie  à  tout  le  moins  puis  que  de  tant  ie  me  fuis 
oubliée  que  de  remettre  mon  honneur  entre  voz 
mains,  de  penfer  &  pouruoir  aux  dangereux  mal- 
heurs &  inconueniens  qui  peuuent  furuenir  fi  vne  foys 
fommes  defcouuers,  veu  la  grandeur  de  ma  maifon, 
&  tant  de  feigneurs  qui  fe  pourront  empefcher  de  la 
faueur  que  ie  defire  vous  porter,  &.  laquelle  me  fera 
impoffible  de  pouuoir  fi  bien  cacher  qu'on  ne  s'en 
aperçoiue.  Amour  qui  auoit  tant  efguillonné  fes  deux 
amantz  voulut  faire  cognoiftre  fon  pouuoir,  &.  comme 
viftorieux  de  deux  telles  perfonnes,  ayant  vendicqué 
leur  liberté,  planta  tellement  au  plus  profond  de  l'in- 
térieur fon  enfeigne,  qu'il  ofta  entièrement  à  la  pauure 
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infante  Flora  tout  le  pouuoir  de  refiftance,  &  donna  au 
feigneur  Barifor  vne  téméraire  concupifcence  d'entre- 
prendre ce  qui  luy  coufla  depuis  la  vie,  de  forte  que 
lafchant  la  bride  à  fes  defirs  par  le  moyen  d'vn  long 
baifer  &  gratieux,  confirma  tellement  fon  amytié  qu'en 
cefte  douceur  comme  tranfporté  de  fens  &  rauy  de 
l'aife  de  tant  de  continuelles  &.  fauorables  careffes,  fe 
voyant  feul  en  liberté  fit  conquefle  de  la  place  qu'amou- 
reufe  on  appelle  :  &  tant  de  foys  continuèrent  cefle 
délicate  exécution,  que  le  bruit  de  foupçon  offença  non 
feulement  les  aureilles  des  Gentilz-liommes  de  la  court, 
mais  celles  de  fes  parens  qui  voulans  vfer  de  cor- 
reélion  rigoureufe,  &  la  feparer  loing  de  celluy  qui 
luy  donnoit  fi  mauuais  bruit,  délibéra  de  fe  rendre 
à  iamais  pluflot  malheureufe  que  de  viure  fans  la 
prefence  d'vn  fi  fauorable  &.  afîeflionné  feruiteur. 
Et  après  longue  délibération  cognoiffant  eftre  preffée 
d'abandonner  la  court  au  moyen  de  la  fureur  &  crainte 
de  tous  fes  amys,  conclud  auec  fon  mieux  aymé(à  fin  de 
chercher  ailleurs  liberté  de  fes  amours)  habandonner 
le  pais  :  k  pour  paruenir  à  ce  but  fecretement  le  plus 
qu'ilz  peurent  s'efpouferent.  ht  vn  iour  ayans  mis 
ordre  à  leurs  affaires  garniz  d'argent,  &  de  tout  ce 
qu'vn  chacun  de  fon  cofté  peut  amalfer  félon  fa  puiffance 
de  peur  d'eftre  defcouuertz  fe  mifrent  en  chemin  par 
rentiers  &.  voyes  iiicogneuës,  &.  tant  trauaillerent  qu'ilz 
paruindrent  au  riuage  de  la  mer  pour  paffer  en  Italie, 
efperans  viure  au  païs  le  relie  de  leurs  ans  heureux 
&  contens.  Mais  la  malheureufe  fortune  inconfiante 
&.  enuieufe  du  bien  que  pour  vn  temps  elle  auoit  permis 
fe  changea  en  vne  amertume  fi  eftrange  qu'elle  doit 
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eflre  pitoyable  à  tous  amans  prenans  vn  chemin  tant 
hazardeux.  Parce  qu'ellans  embarquez  &  feulement 
eflongnez  du  port  enuiron  dix  mil  s'efleua  vne  telle 
tempefle  en  mer  que  le  ciel  couuert  de  tant  de  nues 
obfcures,  &  l'eau  agitée  de  la  véhémence  des  ventz, 
euffiez  proprement  dit  tout  eflre  en  vn  chaos  &.  confu- 
fion  fi  méfiée  que  le  plus  hardy  du  nauire  ne  peufl 
autre  chofe  faire  que  de  remettre  tout  à  la  mifericorde 
du  temps  qui  fut  fi  diuers  que  la  nau  maiftrifée  de 
l'impetuofité  des  vents,  fut  brifée  en  mil  pièces  contre 
vn  rocher,  &  tous  ceux  qui  efloient  dedans  fubmergez 
&L  perduz,  hors  le  pauure  Barifor  :  auquel  amour  ayant 
redoublé  fes  forces  tenoit  la  dolente  Flora  toute 
efplourée,  &.  cognoiffant  le  péril  eminent  l'auoit  chargée 
fur  fes  efpaulles,  &  auec  vn  courage  inuincible  s'eftoit 
mis  à  la  conduitte  &.  puiffance  des  vagues  trenchant  l'eau 
comme  vn  Dauphin  auec  fes  œflerons.  La  pauure  dame 
cognoiffant  le  grand  deuoir  de  fon  amy  luy  difoit  : 
Helas  mon  amy  ie  crains  merueilleufement  que  ie  fois 
caufe  de  nous  fubmerger  tous  deux  veu  le  fardeau  que 
portez.  Non  (difoit  Barifor)  mon  efpoir  &  ma  vie,  tu  me 
confole  &.  renforce,  tellement  que  me  femblez  plus 
légère  que  le  vent.  Adonc  la  trifle  Flora  fe  baiffoit 
pour  baifer  &.  accoller  fon  porteur,  luy  donnant  tel 
courage,  qu'à  l'aide  du  temps  &  de  la  mer  qui  fe 
rendit  vn  peu  calme  ilz  abordèrent  vne  petite  Ifle 
deferte,  &  feulement  fréquentée  de  befles  fauuages, 
ou,  fans  y  penfer,  furent  affailliz  d'vn  lyon.  Ces  trilles 
amans  eflimans  eflre  venuz  au  comble  de  leur 
malheur,  comme  s'ilz  euffent  ellimé  fortune  les  fauorifer 
grandement  de  mettre  fin  à  tant  de  trauaux  infuportables 
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&  non  acouflumez  fe  couplent  &  accollent  à  fin  de 
mourir  enfemble.  Mais  cefle  cruelle  befte  (ou  pour 
eflre  de  nouueau  repeuë  ou  par  ie  ne  fçay  quelle 
fatalle  deflinée)  leur  pardonna.  Ainffi  effrayez  de  tous 
codez  coururent  vagabondz  par  trois  iours  &  trois  nuitz 
fans  voir  autre  chofe  qu'vn  pais  defert  &  la  mer 
l'enuironnant  de  toutes  partz,  &  ne  pouuans  fuporter 
la  mortelle  famine  qui  les  pourchaffoit  de  trop  près 
defaillantz  par  le  trop  long  ieuner,  furent  contraintz  de 
repofer  leurs  corps  débilitez  de  forces  naturelles,  &  fe 
tenir  fur  le  bord  de  l'eau  eflendans  leurs  bras  l'vn  fur 
l'autre,  &  pour  la  viande  dernière  de  leur  vie  n'eurent 
qu'vne  mfinité  de  pleurs  &  regretz  difant  le  pauure 
Barifor  à  fa  Flora  :  Helas  ma  Dame  ta  douce  &  délicate 
ieuneffe  fe  pert  pour  ne  pouuoir  endurer  cède  famine 
extrême.  Barifor  (refpondit  elle)  ie  me  fens  affez  repeuë 
d'eflreauec  toy:  puis  getantvnfoiblefoufpir  :  Mon  cher 
amy  tu  ne  peux  plus  refifter,  toutes  les  forces  du  cueur  te 
défaillent.  Non  àl'amour,  répliqua  Barifor,  mais  àcemien 
corps  feulement  :  à  tout  le  moins  noz  deux  efpritz  con- 
iointz  enfemble  par  efgalle  volunté  fe  repaiffent  iufques 
à  la  mort  des  doux  baifers  refroidiz  par  le  deffault  des 
biens  de  nature.  De  cefte  façon  lamentable  ellroitement 
embraffez  &  mourans  furent  defcouuertz  en  mer  par 
quelques  marchans  edrangers,  lefquelz  contraintz  par 
la  tempefte  d'approcher  la  route  de  cefte  Ifle  demeu- 
rèrent grandement  eftonnez  d'vn  cas  fi  eftrange, 
&  efperans  fauorifer  à  neceffité  tant  vrgente  prindrent 
port.  Mais  après  auoir  veu  deux  perfonnes  fraifchement 
paffez  de  ce  monde  en  l'autre  fi  acompliz  en  toutes* 
beautezj  &.  que   le   remède   du   fecours  eftoit   perdu, 
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cogneurent  incontinent  que  la  feule  fanaine  les  auoit 
reduitz  à  tel  paffage.  Et  après  les  auoir  enterrez  le 
mieux  qu'ilz  peurent  II  remarqué  quelques  fignes 
apparens  de  leurs  perfonnes,  comme  gens  qui  trafi- 
quoient  par  les  pais  eftranges  &  mefmes  au  pais  de 
Hongrie,  racontans  vne  fi  eftrange  nouuelle,  fut  foudain 
celle  piteufe  auenture  defcouuerte  de  tous,  au  conten- 
tement des  héritiers  de  Flora  qui  efloit  de  riche  maifon, 
&  au  regret  &  crainte  de  ceux  qui  efloient  tourmentez 
de  femblable  paffion. 

Mes  dames  contemplez  icy  l'intolérable  ardeur  de 
l'Amour  qui  tellement  enflambe  le  cueur  des  plus 
grandz  que  fouuent  il  leur  fait  perdre  fens,  &  la  con- 
duire principalle  de  l'honneur,  lequel  tant  plus  eft  la 
perfonne  grande  &  d'opulente  maifon  plus  doit  re- 
garder à  ne  faire  chofe  qui  tant  foit  peu  puiffe  amoin- 
drir fa  réputation  :  car  depuis  qu'on  delaiffe  Dieu,  fe 
laiffans  gaigner  par  ie  ne  fçay  quelles  fotes  paffions 
qui  entreprennent  fur  nous,  on  tumbe  facilement  en  vn 
chemin  fi  fafcheux  que  fans  fegarder  ou  il  conduit, 
&  quel  en  doit  eftre  le  retour,  le  danger  eft  fi  grand 
&  périlleux  qu'à  toufiours  on  s'en  fent. 


COMPTE    II. 


En  cefie  hifioire  efl  monjhê  la  pourfuitle  amoureufe  âvn  Romain, 
lequel  vaincu  de  l'excellente  heautê  d'vne  luifue  tant  fagement  conduit 
fon  entreprinfe  qu'à  la  fin  m  pouuant  vaincre  le  dur  &  obfiiné  courage 
de  fa  loy  far  l'exemple  du  baptefme,  fut  fi  vifuement  altainte  qu'elle 
fe  fil  chrefiicnne. 


N  la  ville  capitalle  de  Rome  y  a  vne  infi- 
nité  de  luifz  qui  opiniâtrement  viuent  en 
^  >\)^)^  l'efperance  de  l'aduenement  du  vray  mef- 
*~^i^\^À  fias  de  longtemps  venu  au  monde.  En 
cefte  finagogue  vn  riche  luif  auoit  vne  ieune  fille 
accompagnée  d'vne  tant  naturelle  &.  naïue  blan- 
cheur qu'en  toutes  les  plus  belles  dames  de  la  ville 
meritoit  bien  d'eflre  nommée  la  première.  Aduint 
qu'vn  ieune  Gentil  homme  Romain  vifitant  ces  luifz 
pour  acheter  des  ouurages  &  autres  merceries  dont  Hz 
font  grand  faift,  s'adreffe  au  père  de  cette  fille  comme 
l'vn  des  plus  fameux  vfuriers  de  la  troupe  :  &  ainfi 
qu'il  manioit  fa  marchandife  aperceut  celle  ieune  fille, 
laquelle  parée  d'vne  douceur  de  vifage  getta  vn  fi  vif 
regard  au  Gentilhomme  que  du  premier  coup  fut 
tellement  atteint  à  couuert  que  l'intérieur  de  fon  cueur 
en  demeura  blecé  &  faify  d'vne  extrême  paffion.  Et 
cognoiffant  que  toufiours  elle  continuoit  à  renforcer  fes 
attaintes,  s'efforça  le  plus  couuertement  qu'il  peut  luy 
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faire  cognoifire  par  fignes  couuertz  de  combien  luy  plai- 
foit  le  meffage  amoureux  de  fes  yeux.  La  ieune  fille 
d'autre  coflé  contemplant  l'honnefleté  &  bonne  grâce 
du  Gentilhomme,  demeura  vaincue  du  mefme  mal  du- 
quel efloit  furprins  :  &  les  enuelopa  tellement  à  l'inflant 
ce  petit  archer  qu'il  ne  reftoit  quafi  que  le  temps  pro- 
pre à  defcouurir  ce  petit  feu  caché  fouz  vn  affeftionné 
defir,  lequel  tant  continua  augmentant  fon  ardeur,  qu'à 
la  fin  après  longues  pourfuittes  &.  entreprifes  la  dame 
gaignée  &  auertie  du  vouloir  de  fon  amy  attendoit 
toufiours  l'heure  de  la  confommation  de  cefle  heu- 
reufe  rencontre  qui  fut  telle  que  le  Gentilhomme,  au- 
quel le  temps  fembloit  fort  long  de  paruenir  au  conten- 
tement &  plaifir  de  fes  affections  trouua  façon  de 
gaigner  par  argent  vn  marchant  qui  pour  la  fréquen- 
tation de  quelque  fecrete  marchandife  auoit  grande 
familiarité  &  habitude  auec  le  luif.  Et  ayant  fait  faire 
vn  coffre  propre  à  l'entreprinfe  du  pauure  amoureux  , 
vint  en  la  finagogue  prier  affeftueufement  le  luif  (pour- 
ce  qu'il  alloit  faire  quelque  voyage  hors  Rome  pour 
trois  ou  quatre  iours)  de  luy  garder  ce  coffre  auquel 
eftoient  plufieurs  befongnes  &.  papiers  de  confequence, 
fe  fiant  en  luy  plus  qu'en  tous  les  hommes  du  monde  : 
mais  (difoit  le  marchant)  le  vouldrois  bien  voir  la  place 
ou  le  mettrez  feurement.  Incontinent  cefl  incrédule , 
qui  defiroit  faire  plaifir  au  marchant  pour  le  gaing  ex- 
ceffif  que  fouuent  il  faifoit,  au  moyen  de  l'argent  qu'il 
luy  faifoit  prefler  à  vfure,  monte  en  fa  chambre  &  de 
bon  heur  luy  monflre  vne  garderobe  joignant,  &  en 
laquelle  couchoit  fa  fille  :  le  marchant  faifant  l'empef- 
ché  regarde   de  toutes  parz  vn  lieu  commode  à  fon 
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gré  ;  &t  aprei  auoir  bien   contemplé   çà   &.  là   luy  dit  : 
le   vous  prie    mon  cher  amy  de  le  mettre    en    cefte 
place,   ie  le  voys  faire    aporter,    &   foudain    s'en   re- 
tourne en   la   ville,  fait  charger  fon  coffre,   &  le   fait 
porter  en  la  garderobbe  du  luif,  lequel  ne  fe  doutant  de 
la  fineffe  du  marchand  demeura  trompé    :   parce  que 
le  Gentil  homme  qui  efloit  dedans,  venue  la  nuit  qu'vn 
chacun  dormoit,    ouure  fa  prifon   de   laquelle  il   auoit 
la    clef  par  deuers  luy,   &.  fort  dehors  fe  prefentant 
auec  vne  gratieufe  reuerence  deuant  fa  dame,  qui  fur- 
prife  d'vne  ioye  exceffiue,  &  vaincue  de  l'amour  &  du 
plaifir  fi  long  temps  attendu  &  plus  fouhaitté,  ne  fouf- 
frit  fort  longues  harangues  pour  venir  aux  careffes  qui 
rendent  les  filles  femmes  :  continuans  fort  foigneufement 
cefte   amoureufe   bataille  l'efpace  de   trois  ou   quatre 
nuitz,  au  bout  defquelles  &  le  quatriefme  iour  vint  le 
marchand  requérir  fon  coffre,  qui  luy  fut  rendu  auec 
grandz  remerciemens  de  chacun  cofté.  Le  Gentilhomme 
ayant  li  bien  chaffé  &  mieux  prins,  craignant  que  cefte 
exécution,  ou  par  quelque  groffeffe,  ou  autre  inconue- 
nient,   ne   vint  à  la  cognoiffance  des  hommes   dont  il 
pourroit  tomber  en  vne  rigueur  de  iuftice  s'efforça  de 
perfuader  fa  dame  de  renoncer  à  la  loy  fuperftitieufe 
des  luifz  :  Mais  elle  nourrie  &  inftruile  des  fa    ieuneffe 
en  cefte  incrédulité,  demouroit  opiniaftre  luy  alléguant 
beaucoup  de  raifons,  ti  entre  autres  difoit,  comment 
mon  amy,    voulez  vous  me  faire   ce  mal?   veu  que  la 
circoncifion  qui  eft  l'vn  des  principaux  pointz  &   des 
plus  neceffaires  en  la  religion,  vous  autres  chreftiens  le 
laiftez  derrière  fans  l'obferuer.  le  vous  diray  ma  dame, 
refpond  le  Gentilhomme,  s'il  n'y  a  autre  difficulté  qui 
I.  4 
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em|jefche  l'exécution  d'vii  fi  grand  bien  &.  que  puif- 
fiez  demain  trouuer  moyen  de  venir  par  la  ville,  ie  vous 
feray  voir  le  baptefme  d'vn  Turc  qui  a  renoncé  Maho- 
\net  pour  fuivre  Iesvs  Christ  :  &t  cognoiflrez  de  com- 
bien nuit  ou  proffite  la  circoncifion  qu'aleguez.  Celle 
ieune  fille  gaignée  des  douces  parolles  de  fon  amy  par 
tant  de  prières  foilicita  fon  père  qu'en  fa  compagnie  la 
conduit  voir  ce  baptefme,  ou  (comme  à  chofe  nou- 
uelle)  fe  trouuerent  vne  infinité  de  toutes  fortes  de  gens. 
Et  comme  ce  Turc  euft  eflié  mis  nud  fur  les  fons  le 
contemplant  homme  fi  beau  &  bien  formé,  print  trop 
plus  grand  plaifir  à  regarder  tous  les  membres  U  par- 
ties d'vn  corps  fi  parfait  que  la  grandeur  des  cérémo- 
nies qu'on  y  faifoit  :  lefqueiles  finies  fe  trouuant  le  Gentil- 
homme auec  fa  dame,  luy  demanda  quelle  opinion  elle 
auoit  du  bapiefme,  &.  fi  la  circoncifion  y  eftoit  tant  ne- 
ceffaire  qu'elle  penfoit,  veu  le  dommage  qu'on  faifoit 
d'ofler  ce  que  Dieu  &.  Nature  (pour  rendre  perfedion 
en  fon  ouurage)  auoit  donne  aux  hommes.  Mon  amy 
(refpond  la  dame)  ie  n'auois  iamais  veu  ne  cogneu  telles 
chofes  fi  bien  à  mon  plaifir,  &.  confeffe  affeurement  que 
celle  circoncifion  eft  inutile  :  car  de  ma  part  i'aymerois 
trop  mieux  qu'on  creuft  telles  parties  honteufes,  que 
d'en  ofter  tant  foit  peu,  &.  partant  ie  fuis  délibérée  de 
faire  entièrement  ce  qu'il  vous  plaira.  Ainfi  la  conclu- 
fion  prinfe ,  fut  fagement  exécutée  :  Si  renonça  le 
iudaifme  fe  faifant  baptifer,  au  grand  regret  du  père, 
Si  entière  fatisfaftion  des  deux  amans,  lefquelz  mariez 
depuis  enfemble  vefcurent  heureux  &  contentz. 

C'est  CHOSE  affez  commune,  mes  Dames,  qu'Amour 
engendre  à  fes  vaffaux  pour  vne  douceur  dix  mil  amer^ 
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tûmes.  Toiitesfoys  il  peult  auffi  eftre  caufe  (quand  il  eft 
bien  conduicfl)  de  faire  naiflre  vn  plus  grand  bien,  mais 
que  les  perfonnes  qui  fe  laiffent  tumber  en  fes  latz  ne 
demeurent  trop  longuement  aueugles  :  ains  comme 
refueillez  d'vn  fomme  dangereux,  &  qui  fafche  les  dor- 
mans,  fe  r'affeurent  vn  peu  au  chemin  de  vertu,  pour 
iouïr  de  la  recompenfe  qu'on  reçoit  de  bien  faire. 


COMPTE     III. 


Ceux  qui  ont  accoufttimé  de  fréquenter  la  court  Je  promettent  fou- 
uent  de  fçauoir  plus  que  les  autres  :  de  forte  qu'en  toutes  compagnies 
prennent  qiielquefoys  pins  grande  hardiefe  de  Je  mocquer  :  mais  il 
auient  que  d'autant  qu'ih  s'efiiment  plus  fins,  quand  Hz  rencontrent 
bille  pareille,  cela  les  rend  fi  ejionnez,  que  fur  eux  en  demeure  la 
mojuerie  beaucoup  plus  plaifante. 


N  Gentilhomme  courtifan  conuié  aux  nop- 
ces  d'vn  marchant  de  Paris,  comme  celluy 
qui  prenoit  vn  merueilleux  plaifir  de  ren- 
=r;£J  contrer  fur  tous  propos,  fe  mift  auec 
aucuns  marchans  de  la  compagnie,  entre  lefqueiz  en 
choifit  vn,  lequel  (leion  fon  iugement)  il  penfoit  le  plus 
digne  d'eftre  mocqué  :  &  pour  en  raporter  quelque 
nouueau  compte  en  court  le  mift  fort  auant  en  parolles, 
luy  difant  :  Vous  autres  marchandz  eftes  trop  heureux, 
ofté  vue  chofe  qui  vous  met  en  grand'peine,  c'eft  que 
pour  amaffer  des  biens,  &  entretenir  le  train  de  voftre 
marchandife  il  vous  fault  trafficquer  en  pais  eftranges 
&.  loingtainsj  delaiffans  voz  femmes  qui  font  acompa- 
gnées  d'autant  de  beautez  que  ie  peu  voir  en  ville  de  ce 
royaume,  &  auffi  ou  il  y  a  plus  grand  nombre  de 
beaux  ieunes  hommes  tant  mignardement  acouftrez 
que  de  leur  bonne  grâce  ilz  fçauent  fi  bien  gaigner  les 
cueurs  des  plus  fages  pendant  voftre  abfence,  que  ie 
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crains  fort  qu'en  tel  hazard  ne  foyez  beaucoup  tourmen- 
tez, ou  de  l'effet  du  change,  ou  d'vne  ialoufie  extrême, 
qui  fouuent  vous  fait  tourner  bride,  pour  efpier  &  re- 
garder qui  fort  &  entre  en  voz  maifons.  Ce  qui  me 
fait  grandement  plaindre  le  péril  d'vn  fi  fâcheux  eftat, 
fc  au  contraire  louer  les  Gentilzhommes  qu'on  cognoift 
de  beaucoup  plus  fauorifez  de  fortune  :  par  ce  qu'e- 
ftant  à  la  fuitte  de  la  court  nous  lainbns  nez  femmes 
aux  champs  contraintes  de  demeurer  es  chafteaux 
enfermées,  &  feparées  de  toutes  compagnies,  à  la  garde 
feulle  des  arbres  &.  oyfeaux.  Le  marchant  qui  (oultre  la 
fréquentation  des  païs  eftranees)  auoit  l'entendement 
auffi  bon  ou  meilleur  que  le  Gentilhomme,  fe  Tentant 
chatouillé  de  fi  près,  luy  refpond  :  Monfieur,  à  la  vérité 
vous  auez  depaint  vn  hazard  qui  eft  affez  commun  en 
celle  ville.  Et  combien  que  foyons  à  tel  denger  fuietz, 
fi  eft  ce  que  nous  auons  vn  bien  &  auantage  plus  grand 
que  vous.  Et  qu'ainfi  foit,  ne  voyez  vous  pas  monfieur 
communément  que  les  enfans  des  Gentilzhommes  ne 
font  fort  beaux,  mais  mal  propres,  tenans  quelque  peu 
du  village  &.  lourdois.  Au  contraire  les  enfans  des  ci- 
toyens beaux,  propres,  &  bien  entretenuz.  Et  fçauez 
vous  d'où  vient  la  caufe,  c'eft  au  moyen  de  l'abfence  des 
bourgeois  (comme  auez  dit)  que  fes  ieunes  amoureux 
adroitz  &  de  bonne  grâce  qui  careffent  leurs  femmes 
engendrent  lignée  belle  &  plaifante.  Mais  es  chafteaux 
en  voftre  abfence,  les  touaffes,  mulletiers,  ou  cuifiniers 
qui  y  demeurent  entretiennent  fefont  l'amour  de  fi  près 
a  voz  Damoyfelles,  dont  vous  nourriffez  les  enfans  laidz 
fuyuant  le  naturel  de  leurs  pères,  comme  s'ils  eftoient 
voftres.  Ce  Gentilhomme  couflumier  de  brocarder  les 
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autres,  fe  trouua  lourdement  touché  de  forte  que  huit 
iours  après  ne  luy  foiiuint  de  moquer  :  mais  cogneut 
bien  que  les  mocqueurs  ne  faifoient  tous  leur  demeure 
en  court. 

Cela  mes  dames  auient  communément  à  beaucoup 
d'hommes  de  peu  de  jugement,  encores  qu'ilz  le  pen- 
fent  auoir  bon,  toutesfoys  fe  trompent  fi  fort  qu'en  leur 
fote  fineffe  cuydans  mocquer  reçoiuent  la  mefme  honte 
&  mocquerie.  Et  vint  cefle  faute  pour  prefumer  par 
trop  &  de  fon  fens,  &  de  fa  perfonne ,  fans  eflimer 
les  autres. 


COMPTE     1111. 


En  icfie  hijloire  cognoijlrez  la  grande  &  finguliere  afluce  Je  deux 
compagnons,  lefqudz  mal  garniz  d'argent ,  &  pour  remplir  leurs 
bourfes  s'aydertnt  de  l'ypocrijie  &  hngaige  d'vn  frère  prédicateur, 
qu'ik  fceurent  fi  finement  prefcher  que  luy  qui  faijoit  croire  au  peuple 
fol  tout  ce  qu'il  voulait  demeura  luy  mefmes  trompé. 


'a  pas  long  temps  qu'en  la  ville  de  Salerne 
auoit  vn  citoyen  nommé  Angelot,  homme 
en  tromperies  &.  fineffes  auffi  expérimente 
que  nul  autre  du  paÏ5.  Ce  compagnon 
pour  eflre  trop  defcouuert  en  fes  entreprinfes,  print 
chemin  pour  chercher  fes  auantures  &  arriue  à  Flo- 
rence ou  efloit  vn  frère  prédicateur,  qui  auoit  fi  bien 
efpouuenté  le  peuple  de  tout  le  pais  qu'ilz  penfoient  ne 
pouuoir  eftre  fauuez  que  par  fa  prefence,  le  fuyuants 
en  tous)  lieux  comme  vn  Moife.  Ce  vaillant  Angelot  qui 
ne  cherchoit  qu'a  pefcher  en  eau  trouble,  s'acointa 
incontinent  d'vn  autre  ruflre  nommé  l'Euefque  (auffi 
bien  conditionné  que  luy)  &  en  cefle  rencontre  y  eufl 
vue  infinité  d'embraffemens,  deuifans  familièrement  de 
leurs  fortunes,  &  après  s'eftre  longuement  chatouillez 
l'vn  l'autre  commencèrent  à  parler  de  faire  vn  tour  de 
leur  meflier,  8t  qu'il  y  auoit  fort  bon  moyen  veu  l'opor- 
tunité  des  gens  &t  du  temps.  Angelot,  comme  ceiuy 
qui  ne  faifoit  voyage  en  ville  que  pour  tromper  quel- 
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qù'vn,  difoit  que  celle  folle  &  inepte  mullitude  qui 
fuyuoient  ce  prefcheur  par  la  perfuafion  de  fes  mira- 
cles, qui  font  fi  bien  palliez  de  fainftz  &  doux  propos, 
ainfi  qu'ilz  croyent  légèrement,  d'autant  feroient  ilz  plus 
faciles  à  endormir.  L'Euefque  refpond,  fi  nous  auions 
vn  peu  d'argent  content,  ie  tiens  pour  certain  que  tout 
ainfi  que  ce  frère  conuertit  tout  ce  populace  à  fon 
opinion,  ainfi  de  mefines  tromperons  &.  le  prédicateur 
&  fes  difciples,  en  tirant  d'eux  iufques  à  fept  ou  huift 
cens  ducatz  pour  refiouyr  noflre  ieuneffe.  l'ay  (dift  An- 
gelot) encores  content  quatre  centz  ducatz,  s'ilz  nous 
peuuent  feruir  à  la  multiplication  de  celle  alcmye  ilz 
ne  feront  efpargnez.  Mon  amy  (replicque  l'Euefque)  tout 
efl  affeuré.  Et  après  auoir  conclud  l'entreprife  ache- 
tèrent vne  bourfe  en  laquelle  auoit  plufieurs  petitz 
bourfoz,  chacun  defquels  remplirent  de  toutes  fortes 
de  efpeces  d'or,  faifans  toutes  enfemble  la  fomme  des 
quatre  centz  ducatz  :  dont  ilz  firent  vn  bordereau  con- 
tenant toutes  les  mefmes  pièces  d'or,  lequel  demeura 
entre  les  mains  de  l'Euefque,  &  la  bourfe  en  la  garde 
d'Angelot,  qui  s'eftant  defguifé  en  l'habit  d'vn  de  ces 
pèlerins  perpetuelz,  qui  difent  aller  en  Hierufalem, 
chargé  d'enfeignes,  de  patenollres,  bezaffes,  &  d'vn  grand 
bourdon,  fans  riens  oublier  de  ce  qui  elloit  le  propre 
d'vn  vray  pellerin,  alla  à  la  prédication  contrefaifant  le 
marmiteux  &  laz  du  chemin.  Quand  le  prédicateur  fut 
defcendu  de  fa  chaire,  &  qu'il  vouloit  aller  en  vne  cha- 
pelle pour  faire  fes  cérémonies  acouilumées,  le  deuot 
pellerin  s'aprochant  de  luy  le  fuplia  qu'il  voulufl  en- 
tendre vn  cas  de  grande  confequence.  Ce  fratre  ayant 
l'creille  à  commandem.ent  acorda   facilement  celle  re- 
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quelle,  ainfi  le  pellerin  entre  en  la  chapelle,  &.  fe  mettant 
a  genoux  commence  à  dire  :  Sainft  homme  &  amy  de 
Dieu  ie  confeffe  que  pour  la  grandeur  de  mes  péchez 
n'a  pas  long  temps  i'ay  fait  le  faind  voyage  de  Rome, 
ou  grâces  à  Dieu  i'ay  trouué  fa  mifericorde.  Et  par  la 
charité  ordinaire  des  adminiftrateurs  du  noble  fiege 
i'ay  eu  pardon  de  toutes  mes  fautes  paffées,  moyennant 
que  pour  ma  pénitence  ie  fuis  tenu  d'acomplir  aucuns 
voyages,  St  entre  autres  celuy  de  fainft  lacques,  duquel 
eftant  en  chemin  (comme  pouuez  cognoiftre)  l'ennemy 
de  tout  bien  &.  du  falut  de  noz  pauures  âmes  me 
voyant  efchappé  de  fes  lyens,  pour  me  remettre  en  la 
voye  de  perdition,  a  mis  en  mon  chemin  celle  bourfe 
en  laquelle  y  a  la  iufle  valeur  de  quatre  cens  ducatz. 
Et  combien  que  le  faulx  efprit  ayt  propofé  deuant  mes 
yeulx  l'indigente  pauurelé  en  laquelle  ie  fuis,  8t  la  ne- 
cefïïté  de  mes  trois  pauures  fîiles  preftes  à  marier, 
toutesfoys  ferme  en  la  grâce  du  feigneur,  par  les  armes 
du  faiiit  Efprit,  ay  refiflé  à  telles  &c  fi  damnables  ten- 
tations, 8t  comme  viAorieux  (encores  que  eufTe  peu  rete- 
nir ces  deniei-s  fans  le  fceu  de  perfonne)  fuis  demeuré 
en  cefle  opinion  de  les  rendre  comme  affeuré  que  Dieu 
feul  qui  cognoift  toutes  chofes  par  fou  iufle  iugement 
eufl  referue  la  vengence.  Pource  père  deuofl  foit  voflre 
bon  plaifir  prendre  cefl  argent,  8t  demain  à  voflre 
prédication  prononcer  que  s'il  y  a  marchant  ou  autre 
perfonne  à  qui  il  apartienne  en  difant  enfeignes  fuffi- 
fdntes,  luy  fera  la  bourfe  rendue.  Auffi  père  fpirituel 
vous  plaife  auoir  mémoire  de  ma  pauurelé  enuers 
voflre  peuple  :  car  ie  n'ay  dequoy  parfaire  fi  long 
tt  difficile  voyage  finon  de  l'aumofiie  des  bonnes  gens. 
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Le  prédicateur  ayant  cogneu  l'effeft  de  la  parole  du 
pellerin  par  la  bourfe  &  deniers  qu'il  luy  offroit,  fut 
efmerueillé  d'vne  confcience  fi  loyalle,  veu  l'infatiable 
auarice  du  monde  tant  corrompu,  &  luy  difl;  :  Mon 
filz  fi  tu  auois  crucifié  lefuchrift,  pour  ce  bien  fait 
il  te  pourroit  eftre  pardonné,  &  le  t'affeure  que  Dieu 
t'aydera.  De  mon  cofté  ie  feray  demain  tant  en  ma 
prédication  que  tu  auras  autant  &  plus  des  aumofnes 
du  peuple  pour  acomplir  ton  voyage  que  le  mauldit 
ennemy  ne  t'en  a  getté  deuant  les  yeulx  pour  en  la 
cupidité  de  les  retenir  iniullement  te  conduyre  à  perdi- 
tion. Ce  vaillant  pellerin  faifant  l'humble  &.  piteux  le 
remercia  grandement,  fupliant  de  le  confeiller  en  cefl 
affaire  :  Car  (difoit  il)  monfieur  ie  fuis  Gentilhomme 
d'ancienne  &  noble  maifon,  &  à  grand'  peine  fouffrirois 
cefle  honte  d'aller  par  l'eglife  demander  comme  vn  be- 
liflre.  Cefl  hypocrite  creut  légèrement,  &  enchargea 
au  pellerin  qu'il  fe  tint  en  vn  endroit  de  l'Eglife  fans  que 
le  peuple  l'aperceuft.  Le  lendemain  à  l'heure  de  fon 
fermon  au  lieu  de  prefcher  l'Euangille,  vint  fubtillement 
tumber  en  ce  propos  :  F^cif  mirabilia  :  quis  ejl  ijJe 
&  laudabimus  eum.  Et  commença  à  compter  au  peuple 
en  parolles  fardées  d'affeûion  l'hifloire  du  pellerin  allant 
à  fainét  lacques,  qui  ayant  trouué  vne  bourfe  luy  auoit 
baillée  pour  la  rendre  au  marchant  à  qui  elle  apparte- 
uoit.  Et  ir.onftrant  publicquement  l'argent  difoit  :  Ou  eft 
la  langue  qui  pourroit  affez  louer  la  grand'  vertu  de  ce 
pauure  homme  chargé  de  trois  filles  à  marier?  lequel 
pour  eflre  defcendu  d'vne  grande  maifon,  ayme  mieux 
fouffrir  pauureté  que  d'auoir  le  bien  d'autruy,  ou  men- 
dier par  vne  Eglife.  Puis  commençant  à  hauffer  fa  voix, 
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crioit  à  grand' force  :  O  maudiélz  Loups  auaricieux,  faulx 
vruriers  enfepueliz  es  mondanitez  &  ordures  de  ce  dam- 
nable  monde,  vous  deuorez  les  biens  des  fimples  auecq' 
faulx  contraftz  &.vfures  manifeftes,  delaiffantz  le  chemin 
de  falut  fuyuez  l'enfeigne  du  dyable.  Soudain  commen- 
çant vn  peu  à  modérer  cefle  coUere  continua,  difant  : 
Mes  bons  amys  on  ne  fçauroit  affez  louer  la  grande 
fainteté  ii  loyauté  de  ce  pauure  homme  :  &  affin  qu'on 
cognoiffe  fa  vertu  voyla  la  bourfe,  s'il  y  a  quelqu'vn 
qui  l'ayt  perdue  vienne  deuers  moy,  en  nommant  les  ef- 
peces  tout  luy  fera  rendu.  Mais  pour  recompenfe  du 
vouloir  d'vn  fi  fain<5l  homme,  qui  n'a  voulu  s'enrichir 
du  bien  d'autruy  fans  luy  apartenir,  il  fault  qu'vn 
chacun  s'efforce  des  biens  qu'il  poffede  au  nom  de  Dieu 
&  de  fa  glorieufe  paffion  de  monflrer  fa  libéralité  félon 
fa  petite  puiffance  enuers  ce  pauure  Gentil-homme, 
lequel  de  honte  n'a  iamais  voulu  fe  quefler  foymefmes, 
&  cognoiffant  l'intégrité  du  perfonnage  mes  compa- 
gnons eflendront  mon  manteau  fur  lequel  eflargirez  voz 
petites  aumofnes  pour  reconforter  le  refte  de  fa  vie  : 
affeurant  qu'vn  tel  bien  fait  fera  auffi  agréable  à 
Dieu  que  fi  le  donniez  aux  pauures  de  l'hofpital.  Apres 
les  propos  de  cefl  hypocrite  ^  manteau  eflandu)  vint 
vne  fi  grande  fc  affluante  multitude  de  peuple  geter 
tant  d'offrandes  qu'il  fut  amaffé  en  petite  monnoye  iuf- 
ques  à  la  valleur  de  mil  ducatz.  Le  compagnon  de  ce 
pellerin  qui  s'eftoit  defguyfé  en  mercadant  Geneuois 
voyant  la  proye  prefte  d'eflre  prinfe,  tout  efchauffé 
commence  à  fendre  tellement  la  preffe,  que  nonobflant 
tout  empefchement  s'aproclie  du  frère  prédicateur 
deuant  lequel  fe  met  à  genoulx  en  luy  iurant  la  bourfe 
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eftre  fienné.  Le  beau  pere  fe  retournant  vers  luy 
(comme  cehiy  qui  peult  ellre  eufl  bien  voulu  que  ces 
deniers  n'euffent  trouué  maiftre)  refpond  :  mon  amy 
tu  as  eu  plus  d'heur  de  retrouuer  ton  argent  que  de 
fens  pour  le  garder.  Et  après  auoir  monflré  fon  bulletin 
qui  fe  trouua  véritable,  bourfe  &  argent  luy  fut  foudain 
rendu  auecq'  la  benediflion  du  fratre.  Le  bon  pellerin 
Angelot  voyant  la  bourfe  rendue  à  fon  compagnon, 
auec  vn  vifage  marmiteux  fe  retire  près  l'offrande  faite 
par  le  peuple  à  fon  intention,  laquelle  pour  eflre  en  me- 
nue monnoye  difficile  à  porter  au  moyen  du  danger  des 
paffages  &.  longueur  du  chemin  fut  conuertie  en  or  par 
vn  riche  changeur  filz  deuofl;  du  prédicateur,  &  à  luy 
contée  iufques  au  dernier  denier.  Ce  fait  auec  vn  congé 
gratieux  du  beau  pere  alla  chercher  le  chemin  de  feint 
lacques  non  plus  loing  que  Pife,  ou  fe  trouuans  plu- 
fieurs  compagnons  de  fon  meftier  fut  le  butin  raporté 
&  party  au  contentement  &  plaifir  de  tous  les  trompeurs. 
Je  vovs  fuplie  mes  Dames  de  contempler  icy  l'in- 
uention  fine  de  ces  deux  compagnons,  qui  non  affeurez 
de  leur  tromperie,  fe  font  aydez  de  l'ypocrifie  d'vn 
moyne,  lequel  (comme  Ion  peult  douter,  veu  que  leur 
naturel  efl  de  prefcher  fouuent  pour  la  poche)  eftoit 
poffible  compagnon  de  l'entreprife,  &  croyez  certaine- 
ment que  fouz  paroUes  fardées  &  pleines  d'affeflion  fe 
cache  toufiours  le  dangereux  venin  de  menfonge. 
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Etteores  qu'il  me  fafche  beaucoup  de  raconter  chofe  juî  foii  au 
defauanlage  des  gens  d'eglife,  fi  e/l  ce  qu'efianl  l'occafion  fi  grande 
&  mémoire  récente  d'vn  conte  plaifant  qui  m'a  efié  fait,  craignant 
de  l'oublier  il  fault  qu'on  le  fçache  :  &  que  la  vérité  (qui  ne  fe  peult 
cacher)  à  la  longue  /oit  defcouuerte,  fans  toulesfoys  en  rien  vouloir 
toucher  les  fages,  vous  affeurant  que  ou  il  fe  trouuera  quelque 
compte  à  leur  auantage  ce  me  fera  trop  plus  grand  plaifir  de  le  dire. 


N  vn  village  de  la  baffe  Normandie  faifoit 
refidence  vn  notable  curé,  lequel  pour  la 
bonne  opinion  qu'il  auoit  de  foy-mefmes, 
s'eflimoit  vn  fécond  Salomon,  tenant  en  fi 
grande  crainte  tous  fes  parroiffiens  que  le  plus  humble 
d'eux  efloit  bien  empefché  de  luy  complaire.  Vnpaïfant 
entre  les  autres  homme  (riche)  &  qui  auoit  affez  fré- 
quenté le  monde  pour  n'eflre  eftimé  des  plus  fotz,  voyant 
la  gloire  de  fon  curé  qui  fouuent  frequentoit  les  ta- 
uernes,n'en  faifoit  pas  grand  compte  :  dequoyil  fe  trouua 
tellement  esboufé  de  colère,  qu'après  auoir  longuement 
enduré  celle  irreuerence,  comme  celuy  qui  fe  fentoit 
grandement  ofFencé,  leprint  fi  fort  en  hayne  qu'vn  iour 
vint  trouuer  fon  parroiffien  au  retour  d'vn  bancquet  de 
commère,  ou  il  auoit  tellement  efchauffé  fon  cerueau  du 
moufl  de  Bacchus,  qu'à  l'inflant  il  entra  fi  auant  en  pic- 
ques  auec  luy  qu'il  y  eut  vne  infinité  d'iniures  dites  des 
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deux  codez.  Dételle  forte  que  tenant  vn  petit  beaucoup  de 
fa  perfonne  ne  pouuoit  contenter  fon  efprit,  s'eftimant 
eflre  de  qualité  fi  grande  qu'il  ne  deuoit  eftre  tant 
vilainement  piqué  d'vn  homme  qu'il  penfoit  luy  deuoir 
porter  honneur  en  toutes  chofes.  Et  pour  auoir  fatis- 
faftion  le  fifl  apeller  deuant  le  iuge  par  décret  d'aiour- 
nement.  Le  pitautt  craignant  d'eftre  furprins  ne  fifl  faute 
de  comparoir  le  curé  prefent  :  lequel  remonftra  que  fon 
parroiffien  qui  luy  deuoit  toute  obeïffance  l'auoit  outragé 
de  beaucoup  de  paroUes  atroces  &.  iniurieufes,  &  qu'en 
la  prefence  de  tous  ceux  du  village  l'auoit  fans  raifon 
fcandalifé  &.  entre  autres  iniures  luy  auoit  dit  publi- 
quement qu'il  auoit  vn  afne  lequel  efloit  beaucoup 
plus  prudent  &.  auifé  que  fon  curé.  Et  fur  ces  propos 
l'amonnefiant  doucement  comme  vn  bon  pafleur  doit 
faire  que  ce  n'efloit  chercher  le  chemin  de  paradis, 
mais  plufiofi  d'enfer  d'  ainfi  parler  des  gens  d'eglife,  me 
fill  refponce  qu'il  auoit  le  paradis  &  l'enfer  en  fa  maifon, 
&  que  Dieu  faifoit  tout  à  fon  vouloir.  Partant  concluoit 
à  Tacufation  que  comme  mefchant  fufpeft  de  la  foy 
&  iniurieux  hérétique  d'auoir  fait  comparaifon  d'vn 
afne  à  vn  homme  d'eglife,  fufi  condanné  en  amende 
honorable  &  proffitable  pour  la  réparation  de  fon 
honneur.  Le  rufiieque  comme  homme  de  bon  fens  vou- 
lut fe  defcharger,  &  en  plain  auditoire  commença  à 
dire  :  Meffieurs  on  dit  que  ceux  qui  veulent  auoir 
mauuaifes  aureilles  &.  entendent  mal  font  les  raportz 
de  mefmes.  l'ay  efté  acufé  de  trois  chofes  que  ma 
partie  a  prefentement  bien  déduites,  mais  ie  foufiiens 
auoir  véritablement  parlé  :  pour  le  premier  point, 
&  qui  le  touche  plus,  d'auoir  dit  que  mon  afne  efl  plus 
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fage  que  noRre  curé  :  la  raifon  eft  telle  que  mon  afne 
quand  il  va  boire  à  la   riuiere  &  en  pleine  eau,  il  n'en 
prend  point  plus  que  fa  nature  peult  porter,  &  qu'il  ne 
puiffe  bien  retourner  en  fon  eflable  :  mais  le  curé  qui 
deuroit  eftre  plus  fage,',uand  il  va  à  la  tauerne  remplit 
fi  bien  fon  venh-e  du  meilleur  &  plus  friant  vin  que  fon 
cerueau   en  demeure    tant    brouillé  qu'à    grand    peine 
peult  recognoiftre  fa  maifon,  ne  fon  lit  :  &  qu'ainfi  foit, 
tous    ceux  du    village  icy  prefens   peuuent  tefmoigner 
combien  de  foys  ilz  l'ont  conduit  par  deffouz  les  bras, 
pour  cacher  le  fcandalle,  &  de  crainte    d'offencer   fa 
couronne  au    tomber.    Secondement    que    ie    me    fuis 
vanté  d'auoir   en  mon  logis  paradis   &  enfer  en    mon 
choix  :  C'eft  que  mon  père  &  ma  mère  ia  vieilz  &  ca- 
ducques,   ne  pouuans  gaigner  leur  vie,  outre  l'honneur 
que  ie  leurs  dois,  fi  auec  vne  reuerence  ie  les    nourriz 
&    eftime,    i'efpere    paradis,    comme    l'efcriture    me 
promet.   Mais    au    contraire,  fi    ie   les   traite   mal   me 
monftrant    ingrat  du   bien    qu'ay    d'eux    receu,  ie   ne 
doute  qu'enfer  fera    ma    maifon.  Quant  au    troifiefme 
point,  que  le   feigneur  fait  ce  qu'il  me  plaifl:,  cela  efl 
fuyuant  l'oraifon  quotidiane,  que  tout  ce  que  Dieu  fait 
&  difpofe  bien  me  plaifl,  &  par  raifon  dois  ainfi  vouloir, 
&  penfe  faire   fon  commandement  de   conformer  mes 
voluntez  aux  fiennes.  Le  luge  oyant  les  remonflrances 
du  païfant  eftoit  rauy  de  l'ouir  ainfi  parler  &  cognoif- 
fant  l'ignorance  du  curé  plus    grande    que    l'iniure  du 
ruflique,  renuoya  les  parties  hors  de  court  &  de  procès. 
Vovs  VOYEZ,  mes  Dames,  la  gloire  de  telz  fotz,  qui 
voulans  trop  eflimer  d'eux,  en  fin  fe  font  déclarer  eflre 
la  mefme  ignorance  :  &  toutesfoys  n'ont  point  de  honte 
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de  foy  prefenter  pour  miniflreL  de  la  parolle  de  Dieu, 
laquelle  certainement  leur  eft  fi  peu  familière  que  nous 
en  deuons  plaindre  le  mal  pour  eux,  &.  fuis  marry  qu'il 
ne  s'offre  quelque  beau  difcours  duquel  ie  les  peuffe 
louer,  fa  ie  vous  affeure  que  le  fens  fa  le  pouuoir  ne 
feroit  efpergné  à  le  faire  trouuer  beaucoup  plus  grand 
fa  Bon  que  ie  n'ay  fait  à  raconter  leurs  veritez. 
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En  cejle  hijloire  vous  fera  depaint  l'efprit  d'vn  homme  coniuil 
d'vne  charnelle  affccllon,  lequel  citydant  tromper  fa  moitié  fe  Irouua 
trompé  du  tout  &  de  l'entier,  demeurant  tant  aueuglé  &  confus  en 
fon  entreprmfe  par  le  vice  qui  le  conduifoil,  que  par  fon  imprudente 
fotife  il  en  receut  vne  honte  &  mocquerie  perpétuelle. 


r7>^  N  la  riche  ville  de  Lyon  demeuroit  vn 
JE=^.  marchand  lequel  auoit  l'entendement  plus 
propre  à  .conduire  l'eftat  de  fa  marchan- 
diTe  qu'à  fagement  faire  l'amour   &  d'au- 


tant qu'il  faifoit  grand  train  par  le  moyen  de  fon  crédit 
l'vn  de  fes  compagnons  luy  bailla  vn  fien  filz  pour 
aprenty,  &  de  l'aage  de  dixhuit  à  vingt  ans,  marché 
conclud,  que  pour  le  tenir  deux  ans  en  fa  maifon 
b  luy  aprendre  le  commencement  de  l'eflat  qu'il  con- 
duifoil luy  fourniroit  contant  la  fomme  de  quarante 
efcuz  d'or.  Ce  marchand  (à  grand  peine  eftoient  fix 
mois  paffez)  auoit  efpoufé  vne  ieune  dame  Lyonnoife  de 
riche  maifon,  &  d'affez  paffable  beauté,  &  comme 
auient  fouuent  qu'vne  ieune  femme  n'entendant  les 
rufes  qui  defpendent  d'vn  mefnage  prend  voluntiers 
feruante  de  fon  aage  fans  foy  deffier  du  changement 
qui  plaift  fouuent  aux  mariz  :  le  femblable  fit  cefle 
ieune  Dame,  le  mary  de  laquelle  difpoft  &  affez  bien 
nourry  deuint  amoureux  de  cefle  chambrière,  ieune, 
I.  6 
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affetée,  Si  graffette,  laquelle  il  pourruiuit  fi  viucment  tant 
par  belles  parolles  que  proineffes,  que  celle  garfe,  ou 
pour  obeïr  au  commandement  de  fon  maiflre  pen- 
fant  faire  feruice  trefagreable  à  fa  maiftreffe,  ou  pour 
auoir  quelquefoys  expérimenté  le  mal  qui  fait  les  filles 
femmes,  ne  fut  long  temps  fans  acorder  libéralement 
la  requefte  du  fire,  qui  fe  trouua  fort  content  d'vn  fi 
fauorable  acord,  refloit  feulement  le  moyen  du  ioindre, 
qui  fut  tel  que  la  nuit  enfuyuant  il  iroit  coucher  auec 
elle,  &.  luy  donneroit  oultre  fes  gages  vn  corfet  du  plus  fin 
drap  de  fa  bouticque.  La  chambrière  (tant  pour  le 
plaifir  qu'elle  attendoit,  que  pour  l'efperance  du  corfet) 
fut  contente.  Ainfi  le  marchant  voyant  que  fon  entre- 
prife  fuccedoit  félon  l'intention  de  fon  cueur,  bruflant 
d'vn  cofté  d'vne  longue  attente,  d'autre  eflant  enuelopé 
d'vne  crainte  d'eftre  defcouuert  de  fa  femme,  ne  peut 
trouuer  autre  remède  en  fa  lourde  telle  que  de  tirer  en 
fecret  fon  aprenty  :  &.  fe  fiant  plus  en  fa  fotte  ieuneffe 
qu'en  fon  aparante  folie,  luy  difl  :  Efcoute  i'ay  vne 
entreprinfe  neceffaire  ou  il  me  fault  aller  cefle  nuifl 
pour  le  fait  de  ma  marchandifè  en  laquelle  ie  pourrois 
auoir  fort  grande  perte  fans  ma  prefence,  mais  parce 
que  ta  maillresse  (craignant  qu'il  ne  furuint  quelque 
ennuyeufe  fortune)  ne  me  voudroit  donner  congé,  au 
moyen  de  ce  qu'elle  e(l  ieune,  craintiue  de  nuit,  &  ne 
veult  coucher  feule  :  Pource  que  ie  t'ay  cogneu  fidelle, 
quafi  de  fon  aage,  &  que  tu  as  bon  vouloir  de  me 
feruir  loyallement  pour  l'honneur  de  tes  parens  me 
fiant  en  toy  fans  luy  riens  dire,  incontinent  qu'elle  fera 
couchée  &  endormie,  ie  te  commande  pour  l'affeurer, 
de  te  coucher  en  ma  place,  mais  donnes  toy  garde  de 
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parler  ou  remuer  tant  foit  peu,  de  peur  qu'elle  ne  te 
cognoiffe,  car  tu  ferois  à  iamais  perdu.  Ce  lourdault 
d'aprenty  (qui  n'auoit  acouflumé  telle  compagnie  à 
fon  coucher)  pleuroit  quafi  de  l'exécution  d'vne  telle 
commiffion  :  mais  pour  ce  qu'il  auoit  receu  exprès 
commandement  de  fon  père  d'obeïr  en  tout  &  par  tout 
à  fon  maiflre,  n'ofa  contredire  de  crainfte  de  quelque 
plainte  qu'eut  peu  faire  le  fire  enuers  fon  père  de  forte 
qu'à  l'heure  qui  luy  auoit  eRé  ordonnée,  auec  vne 
frayeur  tout  tremblant  fe  coucha  auprès  de  la  dame. 
Le  mary  d'autre  cofté  (eftimant  auoir  mis  bonne 
efcorte  pour  fon  embufche)  alla  d'vne  gayeté  de  cueur 
chercher  fa  marchandife  non  plus  loing  que  le  lit  de  fa 
chambrière,  de  laquelle  pour  bien  iuger  s'il  fut  mieux 
receu  qu'attendu  ie  m'en  raporte  à  ceux  qui  fe  font 
trouuez  au  labeur  &  plaifir  d'vn  tel  changement. 
L'aprenty  qui  au  commencement  de  fon  coucher  trem- 
bloit  &  de  froit  &  de  peur,  fentant  la  challeur  du  lit 
&  de  la  femme,  commença  à  s'affeurer  quelque  peu. 
La  dame  qui  au  mylieu  de  fon  fomme  euft  affeftion  de 
fentir  fon  mary,  s'aprocha  plus  près,  eflimant  eflre 
celuy  duquel  félon  Dieu  elle  pouuoit  chercher  conten- 
tement. Ce  ieune  garçon  fentant  fes  approches  cuyde 
reculler  fiiyuant  le  commandement  de  fon  maiftre, 
mais  plus  il  fuyoit  plus  la  dame  coulloit  fa  cuiffe  le 
long  de  la  Tienne,  tellement  qu'en  celle  fuitte  fe  trouua 
bord  à  bord  du  lit  fans  pouuoir  reculler  d'auantage  s'il 
n'euft  voulu  tomber.  En  fes  altères  demeura  quelque 
temps  fi  peffionné  &  preffé,  qu'vne  chaleur  autre  que 
la  première,  luy  caufa  fi  chaulde  fleure  ,  qu'oubliant 
le  commandement  du  marchand  ne  fe  peuR  garder  de 
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remuer  fi  dextrement  que  de  la  maiflreffe  fut  receu 
pour  fon  mary  :  &  d'aprenty  fe  fit  tel  maiflre  que 
pour  le  bon  traitement  qu'ilz  receurent  l'vn  de  l'autre 
ne  leur  print  enuye  de  parler  vn  feul  mot.  Ainfi  tout 
eftonné  de  s'eftre  trouué  en  fi  nouueau  trauail,  n'oublia 
de  foy  leuer  du  plus  matin,  de  peur  d'eftre  cogneu, 
&  s'en  retourna  tout  gay  en  la  bouticque  fans  fe  vanter 
de  la  faueur  qu'il  auoit  receu  de  la  Dame  :  laquelle  fur 
les  fept  heures  prend  le  chemin  du  marché  pour 
acheter  des  viures,  &  retournant  en  la  maifon  rencontre 
fon  mary  qui  eftoit  en  la  bouticque,  lequel  aperceuant 
vn  gras  chapon  qu'elle  tenoit  luy  demande  s'il  y  auoit 
quelqu'vn  de  fes  parens  à  difner  au  logis  :  la  Dame 
paffant  plus  outre  luy  refpond  que  non  :  le  mary  qui 
n'auoit  accouftumé  de  tenir  fi  gras  ordinaire  ne  fut 
content  de  telle  refponce,  &.  la  pourfuyuit  Tinterrogant 
de  fon  marché.  Sa  femme  hochant  la  tefte  luy  replicque, 
voire  vrayement  vn  chapon,  il  me  femble  que  ne  deuez 
point  tant  faire  le  courroucé,  veu  que  l'auez  fi  bien 
gaigné  :  le  ne  fçay  que  gibet  auiez  mangé,  cefle  nuyt, 
vous  eftiez  enragé.  A  ce  mot  d'enragé  le  mary  fut  fort 
eftonné  d'vne  telle  couronne  d'efpines,  &  cogneut  par  la 
fon  euidente  fotife,  tellement  qu'en  cefte  extrême 
colère,  fans  plus  parler  du  chapon,  rencontre  ce 
ieune  garfon,  lequel  voyant  les  eftranges  menaces, 
&.  craignant  la  violance  &.  fureur  de  fon  maiftre,  fort 
du  logis  &  fe  retire  chez  fon  père,  qui  commença  fou- 
dain  à  le  reprendre  d'vne  rigoureufe  façon  ,  luy  difant 
que  c'eftoit  vn  enfant  perdu,  qui  ne  valloit  rien,  &  qui 
ne  demandoit  qu'à  fuyr  la  bouticque.  Ce  pauure  garfon 
ainfi  chaffe  de  tous  coftez,  fans  fçauoir  ou   foy  retirer. 
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n'ofoit  retourner  à  fon  maiflre,  &  s'en  alloit  pournnenant 
par  la  ville  pour  chercher  lieu  feiir  à  fe  cacher,  mais  le 
père  allant  à  fes  affaires  le  rencontre,  &  voyant  que  fon 
filz  auoit  vn  vifage  fi  craintif  &  piteux  eufl  foudain 
opinion  qu'il  eufl  defrobé  le  fire,  dequoy  voulant 
fçauoir  la  vérité  le  rameine  en  fa  maifon,  ou  tant 
d'amour  que  de  rigueur  le  contraignit  de  confeffer 
affez  piteufement  la  vérité  du  premier  effay  de  fa 
ieuneffe,  &  que  le  maiftre  par  force  l'auoit  fait  coucher 
auecq'  la  Dame,  dont  depuis  il  s'efkoit  fi  fort  courroucé 
contre  luy,  qu'il  l'auoit  voulu  tuer.  Le  père  ayant 
entendu  vn  fi  bon  tour  (aduenu  par  la  fottife  du  mar- 
chand) s'appaife  &  le  va  au  pluftoft  chercher  iufques 
en  fa  maifon,  ou  après  l'auoir  falué,  luy  demande  fi  fon 
filz  l'auoit  defrobé,  veu  qu'il  l'auoit  chaffé  comme  vn 
arron,  ce  qu'où  il  fe  pourroit  trouuer  véritable,  luy 
mefmes  en  feroit  la  punition  fi  violente  qu'elle  feroit 
exemplaire  à  tous,  &  que  au  furplus  fatisferoit  entière- 
ment au  tort  8t  au  larrecin.  A  quoy  luy  fut  refpondu  par 
le  fire  (ayant  encores  le  cerueau  tout  troublé  de  fi 
récente  tromperie)  que  non,  mais  que  c'eftoit  vn 
mauuais  &  affeté  garfon,  duquel  il  ne  fe  feruiroit 
jamais.  Donc  (dift  le  père)  rendez  moy  le  furplus  de 
mes  quarante  efcuz,  &  vous  payez  du  temps  que  l'auez 
tenu  &.  qu'il  vous  a  tant  bien  feruy.  Le  marchand  defpit 
outre  mefure  qu'en  ce  feruice  auoit  fait  vne  fi  fafcheufe 
rencontre,  ne  penfoit  à  autre  chofe  qu'à  fe  plaindre 
«tcourroucer,  tellement  qu'ilz  entrèrent  en  telles  picques 
que  le  père,  ennuyé  du  refus,  fit  adiourner  le  marchand 
par  deuant  le  iuge  ordinaire  de  la  ville,  pour  luy  payer 
le  refle  de  l'argent  :   &£.  fut  tellement  procédé    que  la 
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caufe  playdée  l'aprenty  fut  interrogué,  le  fait  defcou- 
uert  &  le  pauure  fire  auec  vne  courte  honte  condamné. 
Si  tovs  ceux  (mes  Dames)  qui  ayment  le  change 
eftoient  punis  de  fembiable  punition  ie  croy  qu'outre 
que  le  nombre  en  feroit  grand,  les  maris  feroient  auffi 
d'autant  plus  fages  à  conferuer  leurs  femmes,  defquelles 
ilz  peuueut  vfer  en  pleine  liberté,  &.  non  chercher  les 
chambrières  pour  en  receuoir  vne  fin  fi  fote  &  hon- 
teufe.  Mais  ou  ce  malheureux  vice  prend  vne  foys 
racine  il  ne  ceffe  de  pouffer  iufques  à  ce  qu'il  ayt 
engendré  en  noz  cueurs  vne  tige  fi  puante  &  infefle  que 
le  fruit  n'en  vault  iamais  rien. 


COMPTE    VII. 


Pourct  que  te  fiay  que  heaucoup  de  perfonnes  fe  pourront  amu/er  à 
la  leâure  de  ces  comptes,  &  qu'il  s'en  trouuera  qui  font  fort  Aef- 
goutez,  &  Je  nature  melancolicque,  faniajlicques  par  la  tejie,  &  fleg- 
maticques  par  le  mcilleu,i'ay  penfi  (pour  leur  donner  quelque  peu  de 
plaifir,  fi  tant  de  lien  fe  veulent  faire  de  fe  chatouiller  pour  rire) 
de  leur  raconter  cefie  plaifanle  hifioire. 


N  paysant  natif  d'vn  village  du  meilleu  de 
la  Beauffe,  ne  trouuant  moyen  fuffifant  de 
viure,  voulut  aprocher  de  la  bonne  ville 
de  Paris,  ou  il  penfoit  mieux  faire  fon 
profRt  :  &,  trauerfant  le  Conté  de  Montfort  (comme 
ma!  garny  d'argent)  alloit  demandant  de  village  en 
village,  s'il  failloit  point  quelque  bon  chartier  pour 
labourer  la  terre,  &  tant  chercha  qu'vn  payfant,  pour  le 
voir  robuRe  &  fort  afTez  pour  endurer  beaucoup  de 
peine,  le  retint  afin  de  gouuerner  fa  charuë  :  Ce  gal- 
lant  retournant  vn  iour  tout  quoy  du  marché  de 
Montfort,  en  fon  village,  oyt  deux  coqutz  qui  en  leur 
chant  plaifant  fe  refpondoient  l'vn  à  l'autre,  comme  celuy 
qui  de  nature  eftoit  fort  lourdault,  &  n'auoit  acouftumé 
en  la  Beauffe  d'ouyr  telz  roffignolz,  ellimant  faire 
quelque  fauorable  feruice  au  vilage,  eut  defpit  que  l'vn 
de  ces  coqutz  qui  efloit  en  la  foreft  par  le  moyen  du 
retentiffement  du  boys  cryoit  plus  hault  que  celuy  qui 
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efloit  auprès  de  Ton  village,  en  cefle  colère  defcend  de 
fon  cheual  qu'il  lye  eflroiftement  à  vn  arbre  de  peur 
de  la  fuytle,  &  monte  tout  au  plus  hault  pour  auec 
vne  voix  la  plus  aprochante  qu'il  pourroit  ayder  au 
coqu,  qu'il  edimoit  eftre  familier  de  toute  la  parroiffe, 
afin  de  vaincre  celuy  de  la  forefl.  Aduint  qu'eftant  ainfi 
rauy  d'vne  fi  doulce  muficque  fort  de  la  forefl  trois 
loups  affame?,  lefquelz  aperceuans  ce  cheual  fans 
aucune  garde,-  &  qui  efloit  tellement  lyé  qu'à  grand 
peine  pouuoit  il  remuer  la  tefle,  fe  ruèrent  deffus,  &  à 
force  de  dentz  &  griffes,  vous  en  font  telle  curée  que 
le  cheual  fut  àmoytié  mangé  auant  que  le  pauure 
badin  eufl  acheué  fa  chanfon.  Lequel  defcendant  de 
fon  arbre  fort  enroué  de  force  de  crier  coquou,  aperçoit 
les  loups  bien  repeuz,  qui  au  petit  pas  fe  retiroient  de- 
dans les  boys  :  partant  fut  contraint  auecq'  vne  piteufe 
trongne,  raconter  à  fon  maiflre  l'occafion  de  la  perte 
de  fon  cheual,  duquel  pour  auoir  recompence,  fit 
affembler  tous  les  principaux  payfans  &  marguilliers  du 
lieu,  auec  lefquelz  le  dommage  du  pauure  chartier  fut 
tant  bien  remonflré  &  debatu  qu'à  la  fin  ilz  conclurent 
par  la  voix  publicque  de  toutes  les  bonnes  femmes  du 
village  que  celuy  qui  auoit  fi  bien  défendu  le  coqu 
&  bien  commun  de  tout  le  hameau  deuoit  eRre  fatisfait 
d'vn  fi  fauorable  combat,  ce  qui  fut  exécuté  :  &  demeura 
monfieur  le  chartier  en  telle  réputation  de  tous,  que 
pour  cefte  bonne  volonté  vacquant  la  preuofté  fut 
conftitué  &  efleu  le  luge  des  coqutz. 

Il  ME  femble  (mes  Dames)  que  fi  le  chartier  euft  efté 
de  noflre  temps,  il  euR  efté  bien  empefché  à  contre- 
faire le  chant  de  tant  de  coqutz  qui  régnent,  pource 


COMPTE     SïPTIÉSME. 


49 


qu'il  y  en  a  de  trop  de  differenz  chantz  St  acordz.  Et 
Cl  tous  ceux  qui  les  défendent  &  foulTrent  eftoient  efleux 
Preuoftz,  ie  craindrais  fort  qu'on  cogneuR  autant  de 
coqutz  que  de  procès. 


COMPTE    VIII. 


Combien  que  te  ne  iefire  empefcher  la  bonne  opinion  qu'on  doit 
auoir  des  bons  religieux,  toutes  foys  l'ypocrijie  de  ceux  qui  ne  vallcnl 
gueres  veull  que  te  monfire  l'homme  filon  fa  vie  :  car  d'autant  que  de 
fa  nature  il  efi  menteur,  fuiet  au  mal  plus  qu'au  bien,  il  ne  fault 
point  penfer  que  l'hahit  diminué  rien  de  tout  cela,  mais  fouuenl  y  efi 
cachée  vne  extrême  concupifcence. 


V  païs  de  Poytou  demeuroit  vn  Abé, 
duquel  (pour  l'honneur  de  iuy)  ie  taire 
le  nom,  auffi  pour  la  réputation  qu'il  auoit 
d'eftre  eflimé  de  tous  vn  fort  fainft  homme. 
Ce  reuerend  toutesfoys  de  toutes  les  reigles  de  fa  reli- 
gion feulement  en  retenoit  l'habit.  Au  furplus  traidoit 
St  nourriffoit  fi  fauoiablement  fa  perfonne,  &.  fes 
moynes,  qu'à  la  moytié  du  feruice  tant  volontiers  ieunoit 
que  voulant  garder  l'ancien  prouerbe,  fe  mettoit  de 
la  meffe  à  la  table,  fort  bien  chargée  de  viures.  Et 
âpre»  ie  difner  pour  acomplir  fon  plaifir  oyoit  quelque 
temps  la  muficque,  fi  le  trop  grand  fommeil  ne  le 
gaignoit.  Bachus  &  Ceres  ayans  fi  continuellement  fait 
leur  fiege  au  corps  de  ce  moyne,  y  amenèrent  leur 
compagne  Venus,  laquelle  le  trouuant  fi  bien  nourry 
Iuy  efchaufa  tellement  fes  graffes  tripes,  qu'au  lieu  des 
froydes  matines,  il  entra  en  la  chaleur  d'vne  telle  con- 
cupifcence, qu'il  fembloit  vn  bouc  barbu  qui  par  les 
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boys  court  après  les  cheures.  De  cefle  grâce  &.  beauté 
follicitoit  l'Abé  l'amour  des  Dames,  s'abandonnaut  au 
monde  plus  que  raiTon  ne  luy  deuoit  commander;  &.  au 
lieu  de  viure  auec  fes  moynes,  clierchoit  toutes  les  com- 
pagnies des  gentilz  hommes  &  Damoyfelles  voyfines  de 
Ton  abaye,  leur  tenant  vue  maifon  fi  ouuerte  &  opulente 
que  tous  les  iours  fe  continuoient,  en  feflins  &.  banc- 
quetz,  8t  tant  acquift  de  priuauté  auec  les  Dames, 
que  voulant  paruenir  à  la  confommation  du  feu  (que 
de  longue  main  il  couuoit)  commença  de  choyfir  entre 
les  autres  vne  Damoyfeile  mariée,  excellente  en  bonne 
grâce  &  beauté  fur  toutes  :  laquelle  choyfie  félon  fon 
iugement  pour  amye,  luy  faifoit  racueil  tant  honnefle 
qu'euffiez  proprement  dit  à  luy  voir  faire  la  reuerence 
que  c'eftoit  vn  magot,  qui  monftrant  fes  dentz,  defiroit 
mordre  ceux  qu'il  regardoit,  tant  eftoit  perfait  en  con- 
tenance. La  Damoyfeile  qui  efloit  honnefle ,  bien 
aprinfe  &  de  grande  doulceur,  le  receiioit,  comme 
elle  faifoit  efgallement  tout  le  monde,  félon  fa  nature 
gratieufe.  De  quoy  le  moyne  efchaufé  fouz  fon  froc, 
eflima  auoir  attaint  le  but  principal  de  fon  attente.  Et 
auant  que  luy  tenir  les  propos  qui  caufent,  ou  le  con- 
tentement, ou  le  refuz,  ne  s'efpargnoit  d'enuoyer  tous 
les  iours  prefens  à  fon  mary,  luy  prefler  argent,  &  tous 
les  auantages  qui  luy  pouuoit  faire,  par  le  inoyen  de  la 
proximité  de  fes  terres  à  celles  de  l'Abaye,  n'eftoit  de 
chofe  quelconque  refufé.  De  forte  que  ce  gentilhomme, 
fans  penfer  à  fa  femme  en  receuoit  vne  commodité 
grande  pour  fa  maifon,  qu'en  peu  de  temps  il  mift  de 
telle  façon  en  repos  de  beaucoup  de  differendz,  qui 
eftoient  entre  luy  &  le  couuent.  La  fin   fut  que  l'Abé 
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enuieux  de  recueillir  le  fruift  de  fes  biensfaitz,  entra  fi 
auant  en  propos  qu'il  vint  aux  termes  de  la  iouyffance. 
La  Damoyfelle  fage  entendant  la  harangue  fi  defraifon- 
nable  (que  ie  n'ay  voulu  icy  mettre  pour  fentir  trop  le 
moyne  efchauffé)  luy  fit  rerponce  telle  que  meritoit  fa 
prudence.  Et  comme  celle  qui  fe  trouuoit  fafchée 
&.  fort  defpite  pour  l'amytié  de  fon  mary,  fans  vouloir 
en  rien  offencer  la  moindre  partie  de  fon  honneur,  ne 
voulut  depuis  retourner  au  couuent.  Le  gentil-homme 
au  contraire,  qui  fe  fentoit  tenu  à  l'Abé  n'en  bougeoit, 
il.  eftoit  fouuent  prié  d'amener  fa  Damoyfelle,  à  quoy 
voulant  fatisfaire  de  crainte  d'offencer  vn  fi  bon  voyfin, 
duquel  il  auoit  receu  tant  de  faueurs,  importuna  fort 
fa  femme  d'y  aller.  La  Damoyfelle  voyant  que  fon 
mary  fe  courrouçoit,  pource  qu'elle  n'obeyffoit  à  fon  vou- 
loir, fut  en  fin  contrainte  de  luy  déclarer  les  facétieux 
propos  du  moyne.  Dequoy  tout  eflonné  cogneut  alors 
l'ocafion  qui  l'auoit  fait  monftrer  fi  libéral  enuers  luy, 
toutesfois  dit  à  fa  femme  :  M'amye  ie  vous  prie,  puis 
qu'il  m'a  tant  preffé,  que  ie  vous  meine  pour  cefle  foys, 
feulement  allons  le  voir  :  mais  s'il  eft  fi  fot  de  vous 
tenir  les  propos  acouftumez,  ne  craignez  (puis  qu'il 
me  plaift)  de  luy  accorder  fa  demande,  &  faites  délibé- 
ration auec  luy  qu'il  vienne  vn  iour  céans  coucher, 
nous  le  traiterons  comme  il  mérite.  La  Damoyfelle 
contrainte  de  fon  mary,  retourne  en  fa  compagnie  voir 
le  reuerend  Abbé  :  lequel  voyant  la  Dame,  qui  luy 
eftoit  autant  &  plus  agréable  que  fon  breuiere,  s'efforça 
de  la  meilleure  contenance  qu'il  peufl;  à  luy  faire 
careffe.  Et  après  le  difner  (qui  eftoit  l'heure  que  fon 
feu   voluntiers  s'allumoit)    retourne    fiT  fes    premières 
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brifées.  Et  tant  prefcha,  que  la  dame  (inflruite  de  ce 
qu'elle  auoit  à  dire)  luy  acorda  la  iouyffance  du 
coucher  :  &  que  le  moyen  de  l'exécution  feroit  que  fon 
mary  le  prieroit  d'aller  ce  iourd'huy  fouper  en  fa 
maifon.  Et  par  ce  que  fur  les  quatre  heures  du  matin 
tous  les  leurs  il  alloit  aux  champs  à  la  chaffe,  fans  re- 
uenir  qu'au  difner,  ce  pendant  elle  yroit  en  fa  chambre, 
pour  luy  donner  le  contentement  qu'vn  amy  peult  auoir, 
autant  &  plus  d'elle  fouhaitté  que  de  luy.  Mais  monfieur 
ie  vous  fupiie  (difoit  la  Damoyfelle  en  vne  voix  fainte 
8t  tremblante)  d'eflre  fecret  en  vn  tel  &  fi  dangereux 
fait,  Si.  de  vouloir  renuoyer  tous  voz  gens  en  l'Abbaye, 
afin  qu'eilant  feul  couché  en  voflre  chambre  le  plaifir 
de  nous  deux  en  foit  plus  libre  &.  hors  de  tout  foufpe- 
çon.  La  conclufion  prinfe  &  affeurée  le  gentil -homme 
cogneut  bien  qu'il  efloit  temps  de  parler,  &.  auec  vne 
gratieufe  reuerence  fuplia  l'Abbé  de  prendre  le  paffe 
temps  du  vol  de  la  predrix,  &  que  ce  pendant 
(s'il  plaifoit  luy  faire  tant  d'honneur)  il  feroit  préparer 
le  fouper  en  fa  maifon.  A  quoy  ne  faluft  vfer  de  plus 
longues  prières,  car  incontinent  monfieur  le  reuerend 
monte  fus  fa  mule,  fon  froc  en  efcharpe,  auec  la 
meilleure  trongne  du  monde  faifoit  tous  fes  effortz 
d'entretenir  fa  Dame  par  le  chemin.  La  cliaffe  longue-  • 
ment  continuée  on  aproche  du  logis,  auquel  ne 
voulut  entrer  l'Abé  qu'il  n'eufl  renuoyé  tous  fes  gens 
iufques  à  vn  lacquais.  Le  mary  faifant  le  courroucé, 
s'efForçoit  de  les  retenir  :  mais  quelque  chofe  qu'il  peuft 
faire  ne  fceut  gaigner  ce  point  fur  monfieur,  lequel 
voulant  tenir  fa  promeffe  replicquoit  au  contraire,  ne 
vouloir  pour  fon  feruice  autres  feruiteurs  que  ceux  du 
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gentil-homme,  &  que  ce  n'efloit  raifon  d'ainfi  fouUer 
fes  amys.  Mais  le  gallant  qui  en  eud  bien  voulu  fouler 
les  femmes,  le  fouper  prefl,  fut  fi  bien  traité  du  boire 
&  du  menger,  qu'il  ne  demanda  foudain  que  le  lift,  ou 
il  fut  conduyft  triumphamemment  aux  flambeaux  en  vne 
chambre  bien  proprement  tapiffée,  le  linge  fentant  fort 
bon,  en  la  compagnie  de  la  Damoyfelle,  qui  eufl;  la 
patience  (par  le  commandement  de  fon  mary)  de 
l'entretenir  quelque  temps.  Et  fit  tellement  fon  deuoir 
(comme  femme  qui  auoit  l'œil  à  commandement) 
qu'elle  luy  donna  tant  de  trauerfes  &  fi  vifues  ataintes, 
que  le  pauure  moyne,  ayant  le  cerueau  brouillé  de  vin 
8t  d'amour,  cuyda  tomber  à  la  renuerfe,  toutesfoys  le 
lift  qui  elloit  prefl  luy  fauua  pour  ce  coup  la  cheute.  Ainfi 
ce  pauure  tranfi  couché,  la  Dame  faifant  fermer  toutes 
les  feneRres,  prend  vn  gratieux  congé  en  luy  ferrant  la 
main,  &  luy  difl  :  Monfieur,  pour  l'honnefleté  qu'auez 
vfé  de  vous  eftre  fié  en  nous,  fans  auoir  retenu  ferui- 
teurs  félon  voflre  grandeur,  ie  vous  feruiray  pour  cefle 
foys  de  femme  de  chambre,  &.  emporteray  la  clef  de 
l'huys,  afin  que  perfonne  ne  ayt  moyen  d'empefcher 
voflre  fomme.  L'Abé  oyant  ces  propos,  fut  quafi  outré 
d'ayfe,  eftimant  qu'elle  auoit  prins  cefle  clef  pour  plus 
.fecretement  venir  en  fa  chambre  :  Tellement  qu'en 
cefte  atente  difcouroit  en  foymefmes,  fans  aucun 
repos,  le  plaifir  &  contentement  du  pauure  corps  qui 
brufloit  d'extrême  concupifcence  :  &.  fe  tournant  de 
tous  endroitz,  ferroit  puis  la  couuerture  du  lift,  puis 
embraffoit  fon  oreiller,  figurant  en  fon  efprit  la  grandeur 
de  fon  ayfe  futur.  Ce  pendant  le  gentil-homme  (qui  ne 
vouloit  auoir  autre  vengence  de  luy,  qu'vne  moquerie 
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perpétuelle)  auoil  aprefté  &.  gaigné  par  forcé  d'argent 
vne  vieille  d'enuiron  quatre  xx.  ans,  ayant  toutes  les 
perfeiîlions  que  tel  aage  peult  aporter  :  laquelle  (après 
l'auoirbienfaitboire,  pourrechauffer  vneftomach  fi  froid) 
il  la  pare  des  acouflrements  de  nuift  de  fa  femme,  coiffe, 
chemife,  manteau  de  taffetas,  perfumée  &.  fardée  comme 
vne  vieille  courtifanne  de  Rome.  Et  fur  le  matin  (heure 
promife  par  la  Damoyfelle)  prend  fa  trompe,  apelle 
fes  gens,  fes  chiens,  U  s'en  va  à  la  chaffe,  delaiffant  le 
refle  de  l'exécution  à  fa  femme,  le  révérend  (qui  en- 
tendoit  le  bruit)  dreffe  incontinent  l'oreille,  &.  fe  met 
en  point  pour  bien  receuoir  fa  Dame  laquelle  (incon- 
tinent le  mary  party)  vient  à  la  chambre,  ouure  douce- 
ment la  porte,  &  conduit  la  vieille  au  li(5l,  laquelle  fe 
Tentant  fi  bien  parée,  eufl  opinion  qu'on  luy  faifoit 
beaucoup  d'honneur.  Et  en  cefte  gloire  fe  couche  au 
plus  près  de  l'abé,  lequel  bruflant  d'vne  ardeur  véhé- 
mente (fans  s'amufer  beaucoup  au  tenir  &  tafter)  re- 
chauffa &  renouuela  de  fi  vieilles  amours,  que  i'ay 
grand  peur  en  lifant  ce  compte  qu'en  foyez  degouflez. 
Le  gentilhomme,  qui  faignoit  d'efire  party  pour  la 
chaffe,  fait  diligence  d'aller  en  l'abaye  (qui  n'efloit 
loing)  afin  de  parler  au  prieur,  foubzprieur,  &  deux  ou 
trois  des  plus  aparens  moynes  :  lefquelz  il  aduertit  de 
partir  au  plufloil  pour  vifiter  monfieur  qui  s'efloit 
trouué  mal  toute  la  nuit.  Incontinent  moynes  à  la  curée 
(penfans  leur  abé  eflre  défia  mort)  viennent  auec  luy, 
k  les  conduit  droit  en  la  chambre  du  reuerend,  qui  du 
trauail  du  matin  reprenoit^vn  peu  fon  alleine.  Les  fe- 
neflres  foudain  ouuertes,  les  rideaux  tirez  en  la  pre- 
fence  de  tous,  monfieur  U  la  vieille  furent  aperceuz  fi 
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près  l'vn  de  l'autre,  qu'à  les  voir  eurfiez  iugé  eftre  quafi 
le  couple  de  Vulcain  &  Venus  au  refte  que  la  Venus 
efloit  d'vn  petit  plus  ridée  que  la  botte  d'vn  celeftin.  Si 
les  moynes  furent  eflonnez,  &  le  reuerend  encores  plus, 
ne  s'en  fault  esbahir.  Le  gentilhomme  voyant  vn  cha- 
cun muet  prefl  à  rire,  commença  à  dire  :  le  vous 
prie  monfieur,  vne  autre  foys  quand  vouldrez  faire 
l'amour  aux  Dames  choififfez  les  en  autre  endroit  plus 
ieunes.  Le  pauure  abé  eftant  trompé  U  moqué,  ne 
fceut  autre  chofe  faire  finon  de  partir  incontinent  auec 
fa  courte  honte,  &  s'en  aller  en  fon  abaye  paffer  le 
refle  de  fa  challeur  en  chantant  Tes  matines. 

Mes  dames,  fi  tous  ceux  qui  font  de  femblables 
fautes  efloient  punys  de  telle  façon ,  toutes  les  vieilles 
auroient  beaucoup  à  faire.  Car  il  ne  fault  point  qu'ayons 
opinion  que  l'habit  ne  l'eftatdoiue  faire  eflimer  l'homme, 
mais  la  bonne  vie  &  les  vertuz  qui  le  doiuent  acompa- 
gner  :  lefquelles  ne  peuuent  eflre  en  nous  fi  ce  n'efl  par 
la  grâce  de  dieu  :  laquelle  a  tellement  fouftenu  celle 
Damoyfelle,  qu'à  la  confufion  &  mocquerie  de  celuy 
qui  la  vouloit  faire  trouuer  mefchante,  eft  demeurée 
à  fon  honneur  viftorieufe. 


COjMPTE     IX. 


Pource  qu'il  fe  trouue  vne  infinité  de  prejlres  oyfifz,  h/quch  à 
faillit  de  meilleure  ocupalion.  &  plus  curieux  de  la  poche  que  des 
bonnes  lettres  (de/quelles  Hz  Aeuroient  faire  profefwn)  inuentent 
toufiours  nombre  de  finejfes,  pour  attirer  le  peuple  à  leur  deuotion 
muenteespour  leur proffi:,  il  m'afemhlé  bon  vous  mettre  en  lumière  le 
compte  qui  s'enfuit. 


N  la  baffe  Bretaigne  efloit  vn  meiïire  Phef- 
felin,  lequel  fut  efleu  par  les  principaux  de 
a  confrairie  de  monfieur  fainil  Vues  l'amaf- 
feur  perpétuel  de  toutes  les  aumofries  des 
bonnes  gens  qui  auoient  deuotion  du  faint.  Quelque 
enuieux  preflre,  qui  euft  voluntiers  fait  ce  meflier,  luy 
dit  vn  iour  :  le  m'eftonne  nneffire  Pheffelin  de  vous 
qui  efles  homme  d'entendement  &.  qui  pourriez  auoir 
la  charge  d'vne  bonne  cure,  comment  vous  amufez,  à 
amaffer  les  bribes.  Mon  amy  (réplique  meffire  Pheffelin) 
tu  es  vn  fût,  &  n'entends  l'auantage  que  i'en  reçois,  car 
oultre  vingt  efcuz  que  i'ay  de  gages,  ie  fuis  tant  fauo- 
rablement  traité  des  bonnes  femmes  par  les  villages, 
que  cela  me  vaut  mieux  que  le  reuenu  d'vn  bon  prieuré. 
Puis,  i'ay  affaire  à  vn  fi  bon  faint,  que  de  tout  ce  que 
ie  reçois  (quelque  partage  que  luy  face]  iamais  ne  s'en 
plaint  :  De  forte  tant  de  gain  que  de  pratique  ie  four- 
nirois  encores  deux  cens  efcus.  Pieufl  à  Dieu  (dit  le 
I.  8 
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predre,  que  i'en  euffe  la  moytié,  ie  penferois  gaigner 
auant  qu'il  fut  vn  an  cinq  cens  efcuz  :  Mais  te  voyant 
ainfi  amufé  à  vn  fi  petit  gain,  ie  perdrais  mon  temps 
de  te  dire  le  moyen  de  pouuoir  paruenir  à  vn  plus 
grand.  Non  (dit  meffire  Pheffelin)  fi  ie  cognois  appa- 
rence de  vérité  en  ton  dire,  ie  feray  que  feras  efleu  en 
ma  charge  pour  recompenfe  de  l'aduertiffement  que 
me  donneras.  Le  preftre  (nommé  meffire  Turpin)  qui 
ne  demandoit  qu'à  paruenir  au  lieu  ou  le  nourriffoit 
enuie,  luy  commence  à  dire  que  le  curé  de  faint  Nicaife 
(diRant  de  leur  bourg  de  trois  ou  quatre  lieues  pour  le 
plus)  efloit  mort,  &.  que  le  feigneur  du  village  grand 
plaideur  (en  la  prefentation  duquel  efloit  la  cure)  ne 
la  vouloit  bailler  à  perfonne  s'il  n'auoit  cent  efcuz  con- 
tent pour  fes  efpingles,  &  pour  furuenir  à  fes  procès. 
Mon  frère  (refpond  meffire  Pheffelin)  laiffe  moy  faire, 
puis  qu'il  ne  tient  qu'à  de  l'argent  i'ay  bonne  efperance 
de  paruenir  à  la  cure,  &  auant  que  partir  affeure  toy 
de  ma  promeffe,  puis  que  t'ay  cogneu  véritable.  Le 
lendemain  meffire  Pheffelin  bruflant  outre  mefure  de  la 
conuoitife  de  trocquer  pour  la  cure,  du  plus  matin  fait 
conuoquer  tous  les  maiftres  de  la  confrairie,  leur  faifant 
acroire  qu'il  alloit  en  quelque  voyage  lointain  de  deuo- 
tion  lefquelz  non  fans  grand'  difficulté  pour  le  regret 
qu'ilz  auoient  de  la  perte  d'vn  fi  bon  bezaffier,  efleu- 
rent  en  fa  place,  &  à  fa  requefle  meffire  Turpin.  Ainfi 
meffire  Pheffelin  penfant  gaigner  pais  pour  paruenir  à 
vne  fi  heureufe  attente,  pofloit  &.  voiloit  par  les  che- 
mins comme  ceux  qui  vont  à  la  foyre  des  bénéfices  : 
mais  ne  fceut  tant  hafter  fes  pas  qu'à  fon  arriuée  fut 
auerty  que  le  feigneur  du  village  ai.oit   pourueu    du 
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bénéfice  vn  homme  qui  luy  auoit  prefté,  changé,  ou 
donné  trois  cens  efciiz.  Si  mon  pauure  preflre  (ayant 
perdu  &  la  poche  de  faint  Yues,  &  la  cure  de  faint 
Nicaife)  fut  eftonné,  il  n'en  faut  faire  doute,  &  n'eull 
efté  quelque  bien  petit  remordz  de  confcience  qui  le 
tenoit  en  efperance  fe  fut  pendu,  mais  à  neceffité  fi 
récente  Si  nouuelie  trouua  nouueau  moyen  :  car  après 
auoir  long  temps  cheminé  par  pais  voyant  que  fon 
argent  diminùoit  fans  riens  gaigner,  foy  fquuenant  que 
quand  il  print  congé  de  ceux  de  la  confrarie  de  faint 
Yues  il  leur  auoit  dit  qu'il  alloit  en  loingtain  pellerinage 
fur  fes  brifées,  fongeant  par  le  chemin  inuention  de 
rentrer  en  crédit  retourna  en  fon  village  :  le  peuple  du- 
quel eftant  fort  groffier  .leur  fifl  facilement  acroire 
qu'il  auoit  eflé  à  Rome,  &.  par  delà  Hierufalem  (lieux 
de  l'efcriture  fanflifiez)  &  defquelz  pour  affeuré  tefmoi- 
gnage  monflreroit  vne  infinité  de  loyaux  fc  reliques, 
ayans  plufieurs  proprietez  de  garder  le  peuple  de  tout 
mal  ii.  d'infortune  :  en  départant  toutesfoys  (fuyuant  la 
bonne  &.  accouftumée  deuotion)  de  leurs  aumofnes, 
chacun  félon  fa  puiffance,  &  en  confideration  des  tra- 
uaux  8t  du  grand  coud  qu'il  auoit  fait  pour  recouurer 
loyaux  fi  précieux.  Meffire  Turpin,  qui  auoit  eu  la  def- 
pouille  de  Meffire  Pheffelin,  fut  fort  fafché  de  le  voir 
de  retour,  &.  craignant  perdre  la  fouueraineté  de  fa 
bezace,  attire  deux  ruflres  auec  luy  :  en  la  compagnie 
defquelz  l'allant  vifiter  (fouz  couleur  d'vne  bien  venue] 
le  careffent  &  manient  fi  finement  qu'ilz  luy  defrobent 
toutes  fes  reliques,  &.  au  lieu  d'elles  rempliffent  tout  le 
fac  de  foin  :  tellement  que  quand  il  fut  en  l'egiife,  cuy- 
dant  commencer  la  fignification  fc  propriété  de  chaque 
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relique,  ne  trouuant  que  du  foin,  fans  fe  monflrer  ef- 
lonné,  ou  demeurer  muet  à  tel  befoin,  d'vne  voix  af- 
feurée  leur  dit  :  Peuple  Chreflien  qui  auez  toufiours  eu 
fur  tout  païs  le  bruit  d'eflre  le  plus  deuoft,  en  contem- 
plation des  biens  faiftz  que  i'ay  de  vous  receuz,  ie 
vous  ay  cy  aporté  auec  vn  long  trauail  de  mon  corps, 
&.  de  tout  mon  bien  vne  relique  excellente  entre  toute, 
qui  eft  du  foin  de  la  crefche  ou  noflre  fauueur  &.  rédemp- 
teur Iesvs  Soucha  le  iour  de  fa  fainte  natiuité,  lequel 
pour  telle  &.  fi  grande  vertuque  tant  hommes  que  femmes 
entachez  du  vice  d'adultère  n'en  oferoient  ou  pourroient 
aprocher,  tant  eR  excellente  la  relique  &.  de  grand  effet. 
Parquoy  comme  vrays  fidelles  (fuyuant  voftre  bonne 
couftume)  chacun  de  vous  fera  deuoir  d'eflargir  de  fes 
biens  à  ceux  qui  font  amateurs  du  fauuement  de  voz 
âmes.  MefTire  Pheffelin  fceut  fi  bien  crier  &  prefcher 
que  tout  le  peuple  auec  vne  deuotion  s'efforça  de  faire 
offrandes  en  baifant  ce  faint  foing,  les  vns  par  fuper- 
flition,  &  les  autres  de  crainte  d'eRre  fcandalifez  &.  efti- 
mez  adultères.  De  cefle  rufe  amaffa  fi  grand  nombre 
de  deniers  qu'il  en  oublia  toutes  fes  pertes  paffées. 

Ie  vovs  fupplie  mes  Dames  contemplez  icy  l'enuie 
&  auarice  de  ces  deux  preftres  qui  fe  trompoient  l'vn 
l'autre.  Et  confiderez  de  combien  eft  heureux  le  peuple 
gouuerné  de  telz  pafteurs  qui  ne  cherchent  que  leur 
ambition,  &.  non  le  falut  du  tropeau.  Mais  ce  mal  eft 
tant  commun  qu'il  y  en  a  affez  de  femblables,  qui  fou- 
uent  trompez  d'vne  vaine  efperance  courent  ou  font 
courre  la  pofte  pour  acheter  vn  parchemin  fi  cher  que 
d'vn  tel  achet  trop  tard  viendra  le  repentir. 
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Depuis  qu'Amour  gaigne  l'efprit  d'homme  ou  femme  laiffans  rai/on 
derrière,  il  prend  telle  racine  en  eux  que  bien  fouuent  vne  telle 
&  fi  forte  pajjion  efl  caufe  qu'ih  n'ont  autre  figure  en  leurs  propres 
penfées  que  de  paruenir  à  l'effeâ  &  iouijfance  d'iceluy,  &  fait  en- 
treprendre des  chofes  fi  folles  &  hazardeufes  que  ceux  qui  n'ont 
jamais  expérimenté  ces  pajfages,  les  ejiimeront  difficiles,  ou  du  tout 
impoffitles. 


(f^lky^'i/l  Sienne  efloit  vn  ieune  Gentilhomme,  nommé 
Ç^y^«^  le  feigneur  Mignanel  d'honorable  &.  riche 
^5^/iV^  maifon,  lequel  (oultre  les  perfedions  re- 
/Wv^yi  quifes  &  qui  volontiers  acompagnent  tel 
aage)  efloit  fort  amoureux  d'vne  ieune  Dame  nommée 
Gauofe,  8t  fille  d'vn  des  plus  aparentz  citoyens  de  la 
Ville.  Si  l'amour  au  cueur  de  ce  ieune  homme  efloit  forte, 
elle  n'efloit  moins  grande  du  coflé  de  la  Dame,  telle- 
ment qu'ilzfe  trouuerent  vniz  en  vne  réciproque  amytië, 
refloit  feulement  le  moyen  de  pouuoir  iouyr  du  gratieux 
&.  long  baifer  qui  ne  fe  pouuoit  exécuter  fans  grand 
danger  d'eflre  aperceuz.  La  Dame  voyant  vn  tel  faf- 
cheux  empefchement,  à  fin  que  s'il  auenoit  qu'en  la 
iouïffance  de  leurs  affeftionnez  plaifirs  ilz  fuffent  def- 
couuertz,  pour  auoir  excufe  &  couuerture  plus  hon- 
nefle,  par  le  moyen  d'vn  frère  Auguflin  leur  familier, 
confommerent  l'amour  U  le  mariage  enfemble.    Mais 
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fortune  variable  ennuyeufe  d'vn  tel  bien  fut  fi  contraire 
que  Mignanel  eflant  vn  iour  en  la  compagnie  de  fes  fem- 
blables  eut  propos  fi  rigoureux  auec  l'vn  de  fes  compa- 
gnons, que  la  colère  le  furmonta  de  telle  forte  qu'il  le 
tua.  En  crainte  duquel  afle  (eftant  cherché  de  tous 
coflez  par  la  iuftice  de  la  ville)  fut  contraint  de  fe 
cacher,  &.  ne  pouuant  eflre  prins  fut  condemné  par 
contumace  à  mourir.  Dequoy  ces  pauures  amants  auer- 
tiz,  le  laiffe  penfer  à  ceux  qui  ont  effayé  cefie  paffion 
de  combien  leur  fut  dur  de  dire  par  contrainte  le  der- 
nier à  Dieu  :  auquel  mil  regretz  auec  confufion  de 
larmes  fe  méfièrent  de  telle  véhémence  que  les  pauures 
âmes  enflées  d'vne  infinité  de  foupirs  cuyderent  aban- 
donner les  corps  :  finablement  preffez  de  neceffité  ne 
peurent  auoir  autre  confolation  qu'vne  vaine  efperance 
auec  la  mutation  du  temps  &  des  hommes  de  fe  pou- 
uoir  reuoir  auffi  heureux  &.  contens  que  iamais,  mais 
pour  la  fureur  des  luges  il  falloit  habandonner  le  païs 
à  fin  d'euiter  vn  tel  danger  ;  auertiffant  fa  dame  que  fa 
délibération  eftoit  de  s'en  aller  en  Alexandrie  vers  vn 
fien  parent  riche  marchand  :  &.  que  pendant  fon  exil 
ilz  fe  vifiteroient  le  plus  fouuent,  par  leurs  meffagers 
fc  lettres  qui  rendroient  tefmoignage  de  leur  loyalle 
&  perfaite  amitié.  Ainfi  auec  vn  congé  de  mortelle  pitié 
fe  retira  fecretement  au  logis  d'vn  fien  frère  &.  fidelle 
amy,  qu'il  pria  affeftueufement  de  l'auertir  fouuent  de 
l'eflat  &.  difpofition  de  Gauofe.  Ce  fait  print  fecrete- 
ment le  chemin  d'Alexandrie,  ou  trouuant  fon  oncle  à 
propos  luy  difcourut  l'occafion  de  fa  venue,  lequel 
comme  homme  fage  (  encores  qu'il  fut  fort  mary  de 
l'homicide,  enfemble  du  mariage  clandeftin  de  Gauofe 
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pour  eftre  fille  d'vne  fi  grande  maifon)  toutesfois  le 
receut  filiallement  :  &  pour  l'amytié  qui  luy  portoit 
comme  à  fon  parent,  luy  bailla  toutes  fes  principalles 
affaires  à  gouuernerj  le  cognoiffant  homme  d'affez 
bonne  conduite.  Ce  pendant  que  ces  chofes  ainfi  fe 
traitoient  en  Alexandrie,  à  Sienne  efloit  grand  bruit 
qu'on  vouloit  marier  la  Dame  de  Mignanel,  &.  s'effor- 
çoient  beaucoup  de  Gentilzhommes  à  la  demander  : 
Mais  elle  qui  auoit  le  cœur  bien  loing  des  affecftions  de 
fi  nouueaux  feruiteurs  (lefquelz  auec  le  temps  fe  font 
maiftres)  les  refufoit  tous  avec  excufes  fi  proprement 
couuertes,  que  toufiours  efloit  efcliapée,  iufques  à  ce 
que  le  père  fafché  de  fes  reffuz  continuelz,  la  voulut 
contraindre  d'en  prendre  vn  entre  les  autres  félon  fon 
voulloir,  ce  qui  fift  entrer  cefle  pauure  amante  en  vne  fi 
ferme  volunté,  qu'elle  fe  deliberoit  pluflofl  fouffrir  mille 
tourmens  que  d'offencer  en  la  moindre  partie  l'amytié 
promife  à  fon  amy  Mignanel,  duquel  voyant  l'efpe- 
rance  de  fon  retour  quafi  perdue,  &  que  fi  elle  reueloit 
le  mariage  fecret  d'entre  eux  à  fon  père,  le  cognoiffoit 
tant  impatient  &.  fi  fâcheux  que  iamais  ne  pourroit  fu- 
porter  faute  tant  fauorable,  mais  la  puniroit  de  quelque 
tourment  cruel  ou  rigoureux.  Parquoy  après  auoir  lon- 
guement debatu  en  fon  efprit  enuoye  fecretement 
quérir  le  frère  Auguftin,  qui  auoit  eflé  l'occafion  de 
la  confommation  du  premier  amour,  qu'elle  fceut  tel- 
lement gaigner,  qu'il  fut  content  de  conduyre  la  perfec- 
tion de  l'entreprife  à  luy  fur  l'heure  mefmes  defcou- 
uerte.  Et  comme  celuy  qui  eftoit  auffi  fin  &  malicieux 
qii'vn  vieil  cinge ,  prépare  vn  breuuage  à  cefle  ieune 
Dame  de  telle  puiffance  qu'il  rendoit  les  perfonnes  pour 
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vn  temps  en  telle  parfion  qu'ilz  en  perdroient  tous  les 
fentimens  &.  mouuemens  entiers  de  tout  le  corps,  &  en- 
uoya  feurement  à  Gauofe,  laquelle  ayant  ercrit  par 
meffager  fecret  à  Mignanel  fon  plus  afTeiflionné  ferui- 
teur  l'embufche  &  preparatif  encommencé  pour  eflre 
au  pluftod  en  Alexandrie,  print  le  poyfon,  duquel  fut 
tellement  faifie,  que  comme  morte  elle  tomba  par 
terre.  Cette  piteufe  nouuelle  fceuë  du  père  &.  des  pa- 
rens  (eflimans  à  la  vérité  cefle  ieune  Dame  morte)  y 
eut  de  tous  collez  vne  infinité  de  plaintes  &  pleurs.  Et 
après  auoir  faiél  faire  toutes  les  pompes  funèbres  (félon 
l'ancienne  couflume)  fut  mife  en  fepulture  dedans 
l'eglife  des  Auguftin?,  lieu  ou  le  père  prenoit  grande 
deuotion.  Le  frère  religieux  la  nui(5l  venue  auec  l'vn  de 
fes  pluspriuez  compagnons  alla  au  monument,  duquel  il 
tire  la  pauure  Gauofe  :  &  après  l'auoir  réduite  en  fa 
première  vigueur  à  force  de  medicamens  contraires  à 
fon  breuuage,  la  defguifa  en  l'habit  d'vn  Auguflin  :  &.  fe 
départirent  tous  deus  prenans  en  toute  diligence  le  plus 
droit  chemin  ou  conduifoit  l'afîeflion  :  mais  pour  la 
débilité  d'vne  fi  tendre  ieuneffe  non  acouftumée  au 
trauail  de  fi  loingtain  voyage  arriuerent  trop  tard,  par 
ce  qu'auant  que  Mignanel  eufl  receu  aucunes  nouuelles 
de  ce  voyage,  il  fut  auerty  par  fon  frère  qui  eftoit 
demeuré  à  Sienne,  &  lequel  ne  fçauoit  l'entreprinfe  fe- 
crette  de  cefie  Dame,  qu'elle  efloit  morte,  &.  l'auoit 
veu  enterrer.  Ce  pauure  amant  ayant  receu  fi  dolentes 
&L  fafcheufes  lettres,  comme  celuy  qui  fe  tenoit  tant 
affeuré  de  la  mort  de  celle  en  laquelle  il  eflimoit  le 
principal  but  de  fa  vie,  entra  en  vne  telle  melencolie 
que  (quelque  confolation  que  fon  oncle  mift  peine  de 


COMPTE      DIXIESME.  65 

luy  faire)  de  iour  en  iour  s'affembloyent  en  fon  cueur 
vne  confufion  de  fi  grandes  fafcheries,  que  ne  les  pou- 
uans  plus  fouffrir  (fans  le  fceu  de  perfonne)  en  l'habit 
de  pellerin  s'en  retourna  à  Sienne  :  ou  s'eflant  fecrete- 
ment  caché  dedans  l'eglife  des  Auguftins,  fur  les  vnze 
heures  de  nuit  commença  à  faire  mille  plaintes  entre- 
meflées  de  continuelles  larmes,  fur  le  lieu  où  il  penfoit 
fa  Dame  eflre  entrée.  Le  fecretain  qui  à  telle  heure 
auoit  acouflumé  d'aller  fonner  les  matines,  trouuant 
ceft  homme  en  tel  habit,  eut  fi  grand  peur  que  fes 
piedz  ne  le  peurent  porter  pour  fuyr  affez  tofl:  à  fon 
gré  :  tellement  qu'ayant  recours  à  fa  voix  la  defploya 
fi  haut  qu'à  ce  cry  tous  les  moynes  eftonnez  coururent 
hors  le  couuent,  apeller  le  fecours  des  voifins,  efli- 
mans  qu'ilz  fuffent  grand  nombre  de  larrons  qui  vou- 
luffent  voiler  leur  efglife  :  en  forte  qu'en  peu  de  temps 
fe  trouua  vne  multitude  confufe  de  gens  embaflonnez 
qui  entrèrent  en  l'eglife,  &.  penfans  trouuer  refiftence 
ne  rencontrèrent  que  le  pauure  Mignanel  debout  comme 
vne  ftatue,  les  bras  croifez,  femblant  homme  plus 
mort  que  vif  :  lequel  incontinent  fut  cogneu  &  inter- 
rogué  fur  l'occafion  de  l'habit,  &  heure  indeuë,  en  la- 
quelle il  fe  trouuoit  conuaincu  de  facrilege.  Mais  le 
pauure  paffionné  qui  auoit  le  cœur  ailleurs  qu'aux  re- 
liques, efloit  faify  d'vne  fi  extrême  douleur  qu'à  toutes 
refponces  il  demeuroit  muet.  Les  vns  qui  le  voyoient 
toufiours  foufpirer  &  pleurer  difoient  que  c'eftoit  pour 
auoir  efté  furprins  en  larrecin,  les  autres  qu'il  efloit  fon- 
cier, Si.  qu'il  vouloit  déterrer  les  mortz  pour  faire  quelques 
coniurations  :  ainfi  chacun  par  indiferendz  iugemens 
condemnoit  ce  piteux  Gentilhomme,  lequel  au  moyen 
I.  9 
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de  la  nuyt  fut  mis  en  garde  iufques  au  lendemain,  que 
la  malheureuTe  fortune  qui  l'auoit  par  le  paffé  flaté  en 
fes  plaifirs,  en  vn  moment  luy  fut  fi  maraflre  que  les 
parens  de  celuy  qu'il  auoit  tué  furent  auertiz  de  fa 
prinfe.  Et  foudain  comme  gens  de  crédit  &.  authorité 
firent  affembler  la  iuftice  :  entre  les  mains  de  laquelle 
eftant  mis,  incontinent  par  la  rigueur  U  loy  du  pais  fut 
décapité,  auec  merueilleux  criz  &.  lamentations  de  tout 
le  populaire  de  la  ville.  Gauofe  qui  cependant  gaignoit 
pays  pour  venir  à  ioindre  les  bras  de  celuy  qu'elle  pen- 
foit  encore  viuant,  fît  tel  deuoir  qu'elle  arriua  en 
Alexandrie  U  s'adreffa  au  logis  de  l'oncle  de  Mignanel  : 
auquel  donnant  à  cognoiflre  le  fecret  de  fon  voyage, 
comme  celluy  qui  aymoit  fon  nepueu,  fut  efmerueillé  de 
la  magnanimité  &.  hardieffe  de  l'entreprinfe  de  cefle 
femme  ;  toutesfois  voulant  fauorifer  vne  amytié  fi  par- 
faite, diffimula  vn  peu  l'abfence  de  Mignanel,  &  luy  dit 
qu'il  eftoit  allé  au  recouurement  de  fa  marchandife. 
Ainfi  ce  bon  parent  ayant  richement  contenté  et  ren- 
uoyé  l'Auguftin  condudeur  de  la  Dame,  employa  tout 
fon  pouuoir  à  la  bien  confoier  &  traiter  :  &.  voyant  le 
temps  qu'il  falloit  defcouurir  ce  que  fi  long  temps  auoit 
tenu  fecret,  luy  dit  :  Ma  bien  aymée  nièce  fçachez  'que 
mon  neueu  n'a  eu  iamais  autre  auertiffement  de  vous 
que  celluy  qu'vn  fien  frère  luy  a  dernièrement  efcrit  de 
l'affeurance  de  voflre  mort  :  Dont  il  s'eft  trouué  tant 
demefurement  paffionné  que  i'ay  penfé  voir  mil  fois 
l'ame  prefle  à  partir,  pour  le  regret  &.  continuel  fouue- 
nir  de  cefle  beauté  que  ie  vois  fi  vifuement  painte  de- 
uant  mes  yeux.  Et  vous  affeure  qu'eftimant  trouuer 
quelque  repos  ou  remède  à  fi  chaude  ou  cruelle  mala- 
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die,  contre  mon  vouloir  il  s'en  eft  retourné  à  Sienne 
en  délibération  de  mourir.  Et  de  ma  part,  veu  le  meur- 
dre  qu'il  a  fait,  ie  n'ay  autre  opinion  que  de   fa  mort. 
La  dolente  Gauofe  oyant  de  fi  fâcheux  propos,  &  tant 
de  labeurs  par  elle  inutilement  employez,  cuyda  eftre 
homicide  de  foy-mefmes  :  mais  l'oncle   doucement  la 
reconfortoit   U  remettoit  en   la   cognoiffance  de  Dieu 
il  raifon,  luy  remonflrant  que  tans  de  larmes  &  foupirs 
n'eftoient  fuffifans  pour  mettre  remède  à  fon  mal,  mais 
que  ie  meilleur  efloit  de  retourner  à  Sienne  pour  cher- 
cher tous  les  moyens  de  le  fecourir,  U  luy  fauuer  la  vie, 
fi  poffibje  efloit.  Gauofe  qui  ne  demandoit  qu'à  trouuer 
celuy  auquel  demeuroit  fon  feul  repos,  fe  monflra  quelque 
peu  fatisfaite  :  &.  ayant  appareillé  toutes  chofes  riecef- 
faires,  partit  en  la  compagnie  de  fon  oncle,  efiiant  def- 
guifée  en  l'habit  d'vn  ieune   marchand.   Amour  pour 
lequel  cefte  Dame  combattoit  luy  donna  telle  vigueur 
que  le  chemin  ne  luy  fembla  (quelque  loing  ie.  fâcheux 
qu'il   fufl)    diffîcille   à  fupporter.  Et   tant  employa   fes 
forces  pouffées  d'vne  vaine  efperance,  qu'auec  l'oncle  de 
Mignanel  elle  arriua    à   Sienne,    ou   le    peuple    tenoit 
encores    fes    comptes    de   la    mort  du    pauure  gentil- 
homme,   comme  chofe    faite  de   deux    iours.   Si   telle 
entrée  fut  aigre  &c  facheufe    à  cefle  ieune  ic  délicate 
Dame  (plus  propre  à  receuoir  les  plaifirs  de  ce  monde 
que  tant  de  malheurs  fi  pefans)  il  n'en  faut  douter  :  car 
fe  voyant  ainfi  trompée  d'efpoir  &  de  fortune   (toute 
efplorée  8t  hors  de  tout  bon  fens)  s'en  alla  en  l'Eglife 
des  Augufiins  :  ou  trouuant  le  corps  de  la  perfonne,  en 
laquelle  eftimoit  trouuer  fa  vie,  qui  pour  eftre  mis  en 
terre  auoit  efté  rendu  à  fes  parens  (faifie  d'vne  douleur 
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defefperée)  fe  laiffe  tomber  de  telle  véhémence,  que  le 
cœur  afîoibly  de  tant  de  tormens  8t  mélancolies,  ne 
pouuant  porter  vn  fi  dur  &  dernier  effort,  demeura 
habandonnée  de  tous  fes  fens  &  vertus  naturelles,  en 
façon  que  le  fiege  de  l'ame  luy  faillit  à  l'inftant,  demeu- 
rant toute  roide  eftendue.  Les  parens  du  mort  venuz 
pour  le  faire  enterrer  honorablement,  voyans  vn  fi 
piteux  fpeiElacle,  &  aduertiz,  par  l'oncle  de  Mignanel 
(qui  s'efloit  iufques  à  lors  celé)  de  la  verilé  de  l'hyfloire, 
en  aduertirent  le  père  de  la  pauure  Gauofe,  lequel  après 
auoir  fait  les  plaindes  que  vn  père  peut  faire,  pour  la 
mort  d'vne  fille  vnique,  fit  enfepuelir  les  corps  de  ces 
pauures  amans  en  vn  triomphant  cercueil  de  marbre, 
contenant  le  difcours  de  fi  pitoyables  amours. 

Encïstehistoire  (mes  dames  j  ie  ne  puis  autre  chofe 
vous  apprendre  que  la  folie  d'vne  pauure  femme,  en 
laquelle  amour  monftre  fes  effedz  ardans  &.  rigoreux. 
Et  combien  qu'elle  eut  cherché  la  couuerture  du 
mariage,  toutesfois  pour  ce  qu'il  fentoit  trop  fa  foie 
&  terreftre  volonté,  mettant  fon  feul  but  aux  hommes, 
qui  défaillent  le  plus  fouuent,  le  Seigneur  qui  ne  veut 
qu'on  fe  fie  en  eux  plus  qu'on  ne  doit,  permift  qu'elle 
tombafl  en  vne  fi  baffe  &.  pauure  fin. 


COiMPTE    XI, 


C'eji  vne  folie  qui  eji  affez  commune  entre  les  gens  de  hajfe  condi- 
tion, qu'en  leurs  mejliers  quelque  fois  Hz  lafchent  la  bride  à  vne  defor- 
donne'e  volonté  de  defroher  :  &  combien  qu'ilz  penfent  que  la  chofe  par 
eux  retenue  fait  de  petite  confequence,  ne  fentans  pour  lors  le  mal 
qu'ilz  font,  toutefois  tombent  en  telle  punition  que  quelque  larcin  ou 
difguyfement  de  méfier  qu'ils  puiffcnt  faire,  ne  peuuent  trouuer  mo\en 
d'enrichir  :  mais  au  contraire,  demeurent  malheureux  toute  leur  vie. 


Paris  demeuroit  vn  riche  bourgeoys,  qui 
tenant  vn  petit  beaucoup  du  bon  mefnager, 
auQJt  accouftumé  de  contreroler  fi  bien  tout 
ce  qu'il  bailloit  à  fon  coufturier,  qu'vn  iour 
entre  les  autres,  faifant  faire  vn  faye  de  Tatin,  luy  bailla 
quelque  quantité  de  bandes  de  velours  à  la  mefure  de 
fon  aulne,  en  prefence  de  deux  tefinoings.  Le  coufturier 
qui  auoit  accouftumé  de  faire  fa  bannière,  raportant  à 
ce  monfieur  fon  faye,  fe  trouua  deffaut  d'vn'  aulne  de 
bande.  Dieu  fçait  fi  le  bourgeoys  entra  lors  en  collera, 
Il  de  defpit  fit  à  l'inftaiit  adiourner  le  tailleur  &  tant 
pourchaffa  par  defaux,  contumaces,  fenlences,  t  appel- 
lations, que  le  pauure  coufturier  diligent  de  gaigner  en 
fa  boutique  &  pareffeux  de  défendre  fon  procès,  tomba 
en  fi  grande  fomnie  de  defpens  qu'ilz  montoient  plus 
que  le  refte  de  fon  bien  :  de  forte  que  fe  voyant  ainfi 
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deftruift,  ferma  boutique,  &.  fe  retira  au  pays  de  Nor- 
mandie en  vn  petit  village,  auquel  prenant  vn  moulin  à 
ferme ,  de  couflurier  fe  fît  mufnier.  Et  par  ce  qu'il 
auoit  eflé  reprins  de  larcin,  voulant  faire  vn  peu  plus 
l'homme  de  bien  que  de  couftume,  &  par  ce  moyen 
recouurer  fon  honneur,  traifloit  fi  fauorablement  les 
bonnes  femmes  qui  venoient  moudre  en  fon  moulin, 
que  par  faute  d'auoir  aprins  la  raifon  qu'ont  acouflumé 
de  faire  les  mufniers,  ne  peufl  payer  fa  ferme  ;  mais 
comme  vn  pauuvre  beliflre,  fut  contrainft  de  laiffer  le 
meflier  &  le  village,  auffi  bien  que  fa  boutique  de 
coufturier.  Et  ainfi  paffant  chemin  de  bourgade  en  bour- 
gade, fe  prefente  au  deuant  de  l'ouuroir  d'vn  bou- 
langer, auquel  demanda  raumofne.  Ce  faifeur  de  petit 
pain  le  voyant  quafi  de  fon  habit,  l'interrogue  de  quel 
eftat  il  efloit.  Le  pauure  couflurier  (efperant  auoir  meil- 
leure pafture)  refpond,  pauure  mufnier.  Et  n'auois  tu 
perfonne  qui  allafl  mouldre  à  ton  moulin  ?  l'auois  (difl 
le  mufnier)  quafi  tout  le  village.  O  lourdault  &.  greffe 
belle,  tu  n'entendz  ton  meftier  :  fi  i'euffe  eflé  en  ta 
place  plufloft  vne  douzaine  de  ceux  là  fuffent  allez  men- 
dier ,  que  de  tomber  en  telle  neceffité.  Ce  pauure 
homme  ainfi  mocqué  &  delaiffé,  n'ofant  retourner  en  la 
ville  pour  la  crainte  du  bourgeoys,  &  les  defpens  de  la 
perte  de  fa  caufe,  délibéra  de  fuyure  fon  dernier  mef- 
tier. Et  pour  aprendre  l'art  duquel  il  luy  failloit  viure, 
&  fans  lequel  feroit  contraint  de  mendier,  tant  chercha 
que  fe  faifant  varlet  d'vn  mufnier  de  l'vn  des  Gentilz- 
hommes  du  païs,  fceut  fi  bien  entretenir  fon  maiflre, 
&  le  feigneur  du  moulin,  que  le  mufnier  eflant  mort, 
le  gentilhomme  en  peine  de  chercher  homme  pour  fon 
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moulin,  interrogua  le  varlet  luy  demandant  (auec  folem- 
nité  de  fermens)  s'il  luy  pourroit  enfeigner  homme 
loyal,  &  qui  ne  fufl  point  fi  grand  larron  qu'eftoit  fon 
maitlre.  Le  ruflre  qui  auoit  aprins  les  rufes  du  moulin, 
luy  fait  refponce  qu'à  la  vérité  il  efloit  impoffible  d'en 
trouuer  qui  ne  le  fuiïent  :  &  que  loyauté  logeoit  fort 
loing  des  moulins.  Mais  (monfieur)  il  y  a  de  plus  grands 
larrons  les  vns  que  les  autres,  quant  à  moy  ie  fuis  des 
plus  petitz  :  s'il  vous  plaift  me  faire  ce  bien,  ie  vous 
feruiray  le  plus  loyaument  que  ie  pourray  félon  mon 
meflier.  Ainfi  le  Gentil-homme  fe  voyant  en  cefte  necef- 
fité  de  paffer  par  la  main  des  larrons,  penfant  choifir 
de  plus  petitz,  luy  bailla  fon  moulin,  par  le  moyen 
duquel  (encores  qu'il  fiil  tout  fon  deuoir  de  defrober)  à 
grand  peine  pouuoit  viure  tant  efloit  malheureux. 

VoYLA  comment  (mes  dames)  l'homme  doit  hayr  le 
vice  du  larrecin ,  par  ce  que  quelque  pauureté  qu'il 
puiffe  auoir,  fi  efl-ce  que  vn  bien  mal  acquis  peu  ou 
rien  du  tout  profite.  Et  ne  fault  penfer  à  la  vie  feule  du 
corps  (par  le  moyen  de  laquelle  on  cuyde  couurir  fes 
fautes)  mais  delaiffant  les  chofes  baffes,  fault  eflre  foi- 
gneux  des  plus  hautes,  lefquelles  nous  eftans  par  la 
Il   grâce  de  Dieu  données,  facilement  obtiendrons  le  refte. 
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Il  y  a  vue  manière  de  ieunes  hommes  (eticores  qu'ihfoient  de  nature 
tgnorans)  fi  ejl  ce  qu'ih  je  glorifient  plus  en  leur  ignorance,  que  le 
fçauant  ne  fait  en  fan  fçauoir  :  &  bien  fouuent  font  employez  en  offices 
telz  qu'en  l'exercice  d'iceux,  font  cognoifire  par  leurs  propos  &  façons 
de  viure,  vne  infinité  de  baflelleries,  qui  ne  feruent  au  monde  que 
d'aprefer  à  rire.  Et  font  volontiers  telz  minifires  baillez  es  villages, 
ou  le  peuple  eftant  rude  &  greffier,  demeure  longuement  ahufé. 


N  efcolier  de  la  craffe  pafle  de  Bretaigne 
(ayant  eftudié  vn  peu  de  temps)  fe  per- 
fuada  d'eflre  affez  fçauant  pour  prefcher 
en  fon  village  :  tellement  qu'en  cefle  opi- 
nion, reprint  le  chemin  de  fon  païs  :  auquel  arriuant, 
86  près  du  village  de  fa  naiffance,  pource  que  l'argent 
luy  eftoit  failly  :  &  n'ayant  oublié  qu'en  rvniuerfité  de 
Paris,  autresfois  auoit  ouy  dire,  qu'vn  perfonnage  dofte 
&.  expérimenté  aux  fept  artz  libéraux  ne  pouuoit  endu- 
rer neceffité,  demanda  à  vn  chartier  (qu'il  rencontra  en 
fon  chemin)  l'aumofne,  au  nom  du  maiftre  qui  luy  auoit 
apprins  les  fept  artz  libéraux.  A  quoy  fift  refponce  le 
picque  beuf,  paffe  mon  amy  ie  ne  te  donneray  rien. 
Cefl  efcolier  marry  outre  mefure,  de  ce  que  l'autre  ne 
l'auoit  apellé  maiftre  Yues ,  pour  s'eftimer  fçauant 
8i  expérimenté  en  toutes  fciences,  ciieminoit  tout  gron- 
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dant.  Le  payfant  au  contraire  penfant  que  ce  fuffent 
fept  meftiers  que  l'Efcollier  euft  aprins,  luy  dift  :  Com- 
ment mon  amy  à  ce  que  ie  voy  ie  fçay  plus  que  toy, 
&  m'eft  plus  proffitable  mon  fçauoir  que  le  tien  :  d'autant 
que  de  ce  feul  meftier  que  tu  voys  ie  nourris  ma  femme 
&  fept  enfans,  &  toy  acompagné  de  tes  fept  artz  libé- 
raux, ne  peux  viure  feul  :  parquoy  ie  fuis  plusàeflimer 
que  tous  tes  fens  &  ta  fcience.  Ce  maiflre  Yues,  defpit 
comme  vn  maiftre  en  ars ,  ayant  perdu  fa  brigue, 
demeurant  ainfi  mocqué,  trouue  moyen  de  gaigner  le 
village,  auquel  (à  la  faueur  de  fes  parents)  fceut  fi  bien 
contrefaire  l'habille  homme,  qu'après  auoir  receu  les 
ordres  neceffaires  à  vn  preRre,  tant  bien  fceut  chanter 
&  faire  bonne  trongne,  qu'il  fut  efleu  du  curé  pour  fon 
principal  vicaire.  Et  pour  le  commencement  de  fon 
vicariat  (voulant  monftrer  à  fes  parroiffiens  qu'il  auoit 
aprins  à  Paris  quelque  chofe  de  nouueau)  le  iour  des 
rameaux  fe  mifl  en  chaire  pour  déclarer  l'entrée  de 
noflre  feigneur  en  lerufalem  :  &  entre  autres  chofes 
(pour  bien  cuyder  magnifier  telle  entrée)  voulant  glofer 
l'efcriture  par  fon  grand  fçauoir,  interpretoit  que  noftre 
feigneur,  comme  vn  braue  Prince  efloit  monté  fur  vn 
genêt  d'Efpagne,  caparaffonné  d'vne  toelle  d'or,  &  har- 
nois  bien  doré,  comme  à  vn  fi  grand  feigneur  apartient, 
pour  faire  l'entrée  d'vne  telle  &  fi  grande  ville.  Le  clerc 
de  l'Eglife,  qui  auoit  autresfois  ouy  prefcher  des  corde- 
liers,  ayant  retenu  quelque  peu  de  chofe,  tire  la  robe 
de  fon  maiflre  &  luy  dit  :  Monfieur,  frère  lean  dit  que 
c'efloit  vn  afne,  le  vicaire  luy  réplique,  va  luy  lefcher 
le  derrière  badin,  fi  ie  pouuois  en  meilleure  chofe  faire 
plus  grand  honneur  à  mon  fauueur  ie  n'efpargnerois  ma 
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peine  :  car  tant  qu'on  m'apellera  meffire  Yuoti  i'auray 
fon  honneur  en  recommandation.  Et  reprenant  fon  fer- 
mon  difoit  :  Pource  mes  frères,  gardez  vous  decemef- 
chant  dyable,  car  il  eft  fin  comme  vn  refiard,  &  vous 
trompera  s'il  peult.  Et  à  fin  d'en  venir  à  bout,  pour  le 
meilleur  remède  fault  que  cherchez  l'amour  de  Dieu 
qui  eft  bon  &.  doux  comme  la  faulce  des  poires  qu'on 
vend  fur  les  patiffiers  à  Paris.  La  prédication  finie  le 
refte  de  la  femaine  s'employa  à  la  leflure  des  bons  vins, 
iufques  au  iour  de  Pafques,  auquel  efperant  que  le  curé 
(auffi  bon  théologien  que  luy)  deuft  venir  faire  l'office  de 
bon  pafteur,  ne  fe  foucia  beaucoup  du  feruice  de 
Teglife,  &  moins  d'eftudier  l'euangilie  pour  la  prefcher. 
Mais  eftant  trompé  de  la  venue  du  curé  (ignorant  ce 
qu'il  deuoit  faire)  enuoya  fon  clerc  demander  à  vn 
vicaire  voifin  comment  il  fe  pourroit  gouuerner.  Le 
vicaire  fort  empefché  à  confeffer  fes  parroiffiens  luy  fit 
refponce  courte,  &  luy  dit  feulement  :  Il  eft  demain  la 
fainte  refurreflion  de  noftre  Seigneur,  partant  vous  direz 
à  meffire  Yues  qu'il  fault  chanter,  Refurrexit.  Maiftre 
Benoift  le  clerc  (pour  eftre  bègue  de  la  langue  &.  léger 
du  cerueau)  en  s'en  retournant  par  le  chemin  oublie  le 
mot,  &  ne  fe  fouuint  que  de  la  première  fillabe,  Re, 
tellement  qu'il  raporte  à  fon  maiftre  qu'il  failloit  chanter 
de  Re  :  Ha  (dit  le  vicaire)  par  ma  coronne  ie  l'auois 
bien  penfé  qu'il  falloit  chanter  de  Requiem,  car  voicy  le 
tiers  iour  qu'il  eft  mort,  te  nous  chanterons  demain  fon 
feruice.  De  telles  petites  ignorances  eftant  acufé  de  fes 
paroiffiens  enuers  le  curé ,  le  fuplierent  de  leur  bailler 
vn  autre  vicaire  qui  fuft  vn  peu  mieux  auifé.  Comment 
(dit  meffire   Yues  en   collere)   mais,  monfieur,   donnez 
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inoy  d'autres  parroiffiens.  Les  païfans  opiniaflres  en 
leurs  demandes  remonflroient  que  c'elloit  vn  ignorant 
n'entendant  fon  eflat,  &  qu'il  ne  chantoit  meffe  que 
quand  il  luy  plaifoit.  Sçauez  pourquoy  (réplique  le 
vicaire)  parce  que  fi  ie  cliantois  plus  fouuent  ces  mignons 
s'approchent  fi  près  de  l'autel  qu'à  la  fin  &  par  long 
vfage  ilz  pourroient  aprendre  à  chanter  meffe  comine 
moy,  &.  partant  le  gain  en  feroit  moindre  s'il  Falloit  ainfi 
deuifer  en  plufieurs,  ce  qu'à  moy  feul  apartient.  Tant 
de  bonnes  raifons  de  cuifines  fceut  alléguer  maiftre  Yuon 
le  vicaire  que  pour  l'ignorance  &  fottifedu  curé  la  caufe 
demeura  fufpendue,  &.  le  vicaire  prefchant  comme  de 
couflume. 

C'est  chose  dangereufe  (mes  Dames)  quand  les 
pafleurs  pèchent,  non  feulement  par  ignorance,  mais  de 
certaine  malice,  St  ne  regardent  la  charge  qu'ilz  ont  en 
gênerai  de  tant  de  pauures  perfonnes  ignorantes  Dieu 
&.  leur  falut  qui  en  dépend  :  mais  ont  leur  profit  par- 
ticulier fi  en  recommendation  qu'ilz  ne  fe  foucient 
pas  quelz  font  les  miniflres  qu'ilz  mettent  en  l'eglife, 
mais  leur  fuffit  de  fçauoir  combien  ilz  veullent  aug- 
menter leurs  fermes,  s'attribuans  comme  propre  le  bien 
qui  n'apartient  à  eux,  &.  duquel  ie  crains  qu'ilz  rendront 
mauuais  compte. 
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Afin  que  la  faite  ignorance  n'aueugh  les perfonnesfouz  couleur  d'vne 
fainte  ypocrifie  ou  fimule'e  fainleté,  &  que  l'œil  troublé  par  l'extérieur 
ne  penfe  trouuer  quelque  chofe  de  plus  parfait  fouz  vn  defguifemenl, 
fi  ce  n'efi  en  celluy  duquel  dépend  toute  confolation,  ie  vous  veux 
raconter  vn  difcours  trefueritalU,  le  fuiet  duquel  cft  aucnu  de  notre 
temps. 


V  temps  du  noble  &  magnanime  Roy  Fran- 
çoys  fut  fait  vn  tournoy  à  faint  Germain, 
auquel  fe  trouuerent  plufieurs  Princes 
&  Gentilzhommes  de  France  :  entre  lef- 
quelz  ne  voulut  faillir  vn  feigneur  de  grande  &  ancienne 
maifon,.  qui  aymant  l'honneur  &  les  armes  fît  amener 
fes  grandz  cheuaux  à  la  conduitte  de  l'vn  de  fes 
Efcuyers,  &  quelques  pages  de  fa  maifon.  Cefl  Efcuyer 
arriué  à  noftre  dame  de  Bouloiigne  près  Paris  (comme 
celluy  qui  vouloit  entendre  le  vouloir  de  fon  maiflre) 
paffe  oultre  iufques  à  la  court,  &.  laiffe  la  garde  de  l'ef- 
cuyrie  à  deux  pages,  l'vn  defquelz  plus  grand  vn  peu 
que  l'autre,  &.  preft  à  fortir  hors  le  gouuernement  de 
fon  Efcuyer  :  Se  voyant  en  liberté  (&.  comme  le  naturel 
de  telz  mignons  efl  de  tenir  quelque  peu  de  l'efuent) 
entre  auec  fon  compagnon  en  l'hoflellerie,  auec  vne 
contenance  telle  qu'on  l'eufl  prins,  non  pour  vn  page, 
mais  pour  l'efcuyer  &  principal  condufleur  de  fes  che- 
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Liaux.  Et  de  cefte  affeurance  commença  à  dire  :  ça  ma 
dame  que  nous  donnerez  vous  à  difner  ?  l'ofteffe  qui 
n'eftoit  des  plus  contentes  de  telz  hofles  (veu  le  peu  de 
gain  qu'elle  y  fentoit)  pour  eflre  telz  courtifans  fuietz 
à  faire  leur  payement  auffi  court  qu'efl  l'argent  de  leur 
bourfe,  fe  prefente  au  deuant  d'eux  reffufant  de  leur 
bailler  viures,  &  auec  vne  honnefle  excufe  leur  dit 
qu'elle  n'auoit  prouifions  fuffifantes  pour  prefenter  aux 
Gentilzhommes  qui  demandoient  voluntiers  à  eflre  bien 
traitez.  Comment  ma  dame,  réplique  le  plus  grand  des 
pages,  entrant  iufques  au  dedans  de  la  cuifine,  ie  voys 
la  broche  qui  tourne  affez  bien  garnie,  pour  le  moins 
nous  en  mangerons  noflre  part.  L'hofleffe  qui  auoit  des 
hofles  de  longue  main  cogneuz,  &  defquelz  elle  efperoit 
plus  de  gain  que  deux,  s'excufa  que  fes  chambres 
efloient  fermées,  fc  que  la  viande  efloit  pour  porter 
chez  vne  fienne  voyfine  de  laquelle  elle  auoit  tenu  l'en- 
fant. Ces  pages  de  nature  fins,  &qui  par  faulte  de  bien 
chercher  ne  ieunent^oluntiers,  furent  fort  diligens  de 
monter  les  degrez  afin  d'entrer  aux  chambres  qu'ilz 
trouuerent  bien  barrées  par  le  dedans,  &  fans  efpar- 
gner  leurs  poings  heurtèrent  lourdement,  mais  voyant 
qu'on  ne  leur  refpondoit  entrèrent  en  foupçon  :  telle- 
ment que  baiffant  vn  peu  la  tefle  par  deffouz  la  porte 
(affez  mal  iointe  du  bas)  aperceurent  l'ombre  de  deux 
habilz  griz  eflantz  fur  la  table  auec  le  moufle  d'iceux  en 
vn  petit  cafaquin  de  mefme  couleur.  Et  gettans  la  veuë 
d'autre  collé,  virent  par  deffus  l'efpaule  de  l'vn  de  ces 
cordeliers  comme  la  blancheur  d'vn  couurechef  de 
femme,  qui  fut  ocafion  que  ces  pages  commencèrent  à 
crier  :   Sus  beaux  pères  ouurez   la  porte  ou  bien  elle 
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fera  rompue  :  ce  qui  fut  fait  aifément  pour  n'eRre  des 
plus  entières.  Et  de  cefte  façon  entrèrent  meffieurs  les 
pages,  les  efpées  au  coflé  la  main  deffus,  le  bonnet 
enfoncé,  auec  vne  brauerie  &  audace  telle,  que  mef- 
fieurs les  cordeliers  &  deux  ieunes  garfes,  qui  feruoient 
de  nouices  furent  plus  étonnées  que  du  premier  fon  de 
matines.  Ces  pages  (aufquelz  tant  plus  croiffoit  la  peur 
des  Cordeliers  plus  augmentoit  leur  fîere  contenance) 
menaffoyent  extrêmement  ces  pauures  fratres  de  les 
faire  mener  au  conuent  pour  eftre  foytez,  le  Miferere 
tout  au  long,  ce  qui  fort  les  eflonna.  En  forte  que  la 
crainte  de  telle  exécution  (pour  eflre  affeurez  que  fi  le 
conuent  en  eftoit  auerty,  ilz  euffent  autant  aymé  mou- 
rir) fifl  vfer  ces  grifards  de  leur  meflier,  qui  efl  du  plat 
de  la  langue,  auecq  gratieufes  &.  fardées  fupplications 
de  n'eflre  caufe  d'vn  fi  grand  fcandalle  qui  peu  leur 
profiteroit  :  mais  où  ilz  tiendroyent  le  cas  fecret,  ilz 
auoyent  encores  dix  efcuz  au  commandemens  des  com- 
pagnons. Ces  mignons  qui  ouyi'ent  parler  d'argent 
(duquel  eftoyent  affez  mal  garniz)  appaiferent  vn  peu 
leur  colère  :  difans,  fus  beaux  pères,  où  eR  la  bourfe, 
voyons  quelle  croix  vous  portez.  A  l'heure  l'vn  d'eux 
fouille  dedans  le  capeluchon  de  fa  iuppe,  &  tire  d'vn 
petit  bourfault  quarante  efcuz,  defquelz  furent  baillez 
content  à  meffieurs  les  pages  les  dix  efcuz  promis  : 
&  puis  faifans  apporter  le  difner  qui  efloit  préparé,  fe 
mirent  tous  à  table  en  la  compagnie  des  nouices,  auecq' 
lefquelz  (le  difner  failly)  fut  defchanté  en  contrepoinél, 
fans  que  ces  pauures  frères  (combien  qu'il  leur  en  fift 
grand  mal)  ofaffent  empefcher  tout  le  plaifir  de  mef- 
fieurs   les    pages,    lefquelz    félon    le  temps    &    fubiet 
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fceurent  bien  employer.  Les  pauures  mineurs  (qui 
auoyent  toufiours  l'oreille  à  la  fonnette  &  au  fouet)  ne 
peurent  affez  tofl  efcliapper  les  mains  de  telz  courti- 
fans  pour  doute  de  n'eflre  quittes  à  fi  bon  marché  : 
&  au  pluilofl  auec  vne  gracieufe  U  cordiale  reuerence 
par  l'extérieur  (faignans  d'eftre  à  eux  grandement  tenuz) 
prindrent  le  chemin  du  conuent  :  laiffans  les  pages  con- 
lens  de  fi  heureufe  rencontre,  qui  peu  de  temps  après 
retournez  à  Paris,  vu  iour  que  l'on  faifoit  proceffion 
générale,  paffa  tout  le  collège  &  conuent  des  Corde- 
liers,  par  deuant  l'hofiielerie,  où  de  fortune  efloit  logé  le 
train  de  ce  feigneur  auec  lequel  efloyent  les  mefines 
pages  qui  (regardans  paffer  cefte  compagnie)  apper- 
ceurent  au  nombre  les  beaux  pères  de  Boulongne,  qu'ilz 
cogneurent  facilement,  &  pour  le  bon  traitement  qu'à 
leur  faueur  auoyent  receu  (les  monftrans  au  doigt  &  à 
l'œil  à  tout  le  monde]  crioyent,  comme  la  couflume  efl 
de  leurs  femblables  :  voila  les  frères  que  nous  trou- 
uafmes  à  Boulongne  auec  deux  garces,  &  qui  nous  don- 
nèrent dix  efcus  de  peur  de  la  difcipline.  Et  tant  plus 
voyoient  ces  beaux  pères  honteux,  St  baiffer  leur  morion 
de  peur  d'eflre  cogneuz,  plus  s'efforçoyent  les  faire 
cognoiflre  :  tellement  que  le  gardien  prefent  au  fcan- 
dalle  (voyant  qu'vn  chacun  s'en  efloit  aperceu)  vfa  d'of- 
fice de  bon  pafleur,  cognoiffant  que  cela  pourroit  beau- 
coup preiudicier  au  profit  fainft,  &  vtilité  commune  de 
tout  l'ordre,  &  d'auantage  diuertiroit  les  aumofnes  des 
bonnes  femmes  de  la  ville  enuers  le  conuent.  Partant 
au  retour  de  la  proceffion  fifl  fa  complainte  au  Lieute- 
nant criminel  :  par  deuant  lequel  les  pages  conuoquez, 
U  eu  plain  chapitre  examinez,  defcouurirent  le  difcours 
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du  pèlerinage  de  Boulongiie,  monflrans  les  pauures 
myneurs  en  pleine  compagnie  fort  pileux  de  telle  liyf- 
toire,  fc  nonobUant  leurs  defenfes,  la  cloche  du  cha- 
pitre fut  fonnée,  le  fouet  difciplinal  du  conuent  apporté, 
par  lequel  (fans  efpargner  les  bras  de  ceux  qui  d'entre- 
eux  efloyent  eftimez  les  plus  gens  de  bien)  on  leur  ûd 
paffer  vne  partie  de  celle  chaleur  &.  concupifcence. 

Sachez  mes  Dames,  qu'encores  qu'on  die,  en  com- 
mun prouerbe,  que  les  Cordeliers  ne  portent  iamais 
croix,  ie  craindrois  fort  qu'il  s'entendift  de  celle,  par 
laquelle  nous  fommes  tous  rachetez  &  faiflz  membres 
de  Dieu  par  fon  filz  iesvs  christ,  laquelle  font  fouuent 
accroire  qu'ilz  portent  foubz  l'habit  &  aparence  exté- 
rieure de  fainéteté,  par  la  couuerture  duquel  (fans  parler 
des  bons)  fe  nourrit  vne  infinité  de  tromperies  &  men- 
fonges. 
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D'autant  que  le  iugement  de  beaucoup  d'hommes  efi  que  les  Italiens 
ont  ie  ne  fçay  quoy  de  plus  fpirituel  que  les  autres  nations,  il  m'a 
femhlê  bon  mettre  en  lumière  le  difcours  d'vne  ajjez  fotle  lourderie  d'vn 
Vénitien,  lequel  (pour  le  peu  d'expérience  qu'il  auoit)  fifi  bien  cog- 
noiflre  que  celuy  là  n'ejl  feul,  &  qu'il  y  en  a  ajfez  de  femblables  par 
le  pays. 


N  gentilhomme  de  Venife  delaiffé  de  fon 
pere  ieune  d'aage,  &  feigneur  de  grands 
biens,  comme  cefle  ieuneffe  qui  voluntiers 
îl  cherche  les  moyens  de  tout  plaifir  (aban- 
donnant fes  biens  aux  chofes  qui  luy  pouuoyent  donner) 
fut  par  long  temps  fans  bouger  de  la  ville,  fréquentant 
continuellement  les  courtifanes,  &  le  plus  grand  voyage 
qu'il  faifoit  eftoit  de  faire  mener  vne  lieue  ou  deux  en 
vne  gondolle  couuerte  les  Dames  de  Venife,  &  mefmes 
celles  defquelles  il  fe  fentoit  le  plus  fauorifé  :  tellement 
que  tout  fon  exercice  eftoit  en  la  pourfuytte  du  petit 
archer,  8t  tant  continua  cefle  vie  que  plufieurs  de  la 
ville  fes  parens  &  amis,  luy  commencèrent  à  remonflrer 
la  perte  du  temps,  &  le  deshonneur  qu'il  faifoit  à  fa 
poflerité  d'ainfi  demourer  en  la  ville,  fans  fréquenter  les 
pays  8t  nations,  &  par  tel  moyen  acquérir  les  vertuz 
qui  doyuent  communément  reluyre  en  vn  Gentilhomme 
de    maifon.    De   forte   qu'vn  iour    (fans  dire  à    Dieu) 
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accompagné  d'vn  varlet  nyais  &.  greffier,  s'embarqua 
pour  tirer  à  Padouë  :  ou  fe  pourmenans  par  la  ville 
apperceut  nombre  de  fes  parens  en  la  compagnie  d'au- 
cuns Gentilzhommes  montez  fus  cheuaulx  d'Efpaigne, 
fort  fumptueufement  accouftrez.  Ce  ieune  Gentilhomme 
(forty  nouuellement  de  la  café)  voyant  la  braue  def- 
marche  des  befles  qu'il  n'auoit  accoultumé  de  voir,  fut 
fort  eflonné  comment  il  eftoit  pofTible  que  l'on  fe  peufl 
fi  dextrement  tenir  deffus.  Et  comme  celuy  qui  com- 
mençoit  à  fouhaiter  chofes  nouuelles  luy  print  enuie 
d'en  acheter,  &  tant  bien  pourfuyuit  fon  vouloir,  que 
par  le  moyen  d'vn  de  ces  Gentilzhommes  (duquel  il 
eftoit  le  plus  priué)  acheta  affez  chèrement,  8t  d'vne 
curieufe  affeftion,  l'vn  de  ces  cheuaux  qui  eftoit  bien 
adroit,  &.  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  auoit  veu  en  la 
troupe.  Eftant  ainfi  brauement  monté,  creut  à  ce  mon- 
fieur  l'enuie  d'expérimenter  l'adreffe  de  fon  cheual  : 
mais  comme  celiiy  qui  eftoit  mal  adroit  Efcuyer 
(&  n'auoit  accouftiimé  de  cheuaucher  que  les  gondoles 
de  la  feigneurie)  fortant  de  Padouë,  accompagné  feule- 
ment de  fon  varlet,  demeura  longuement  en  peine  pour 
chercher  moyen  de  monter  deffus  par  ce  que  tel  cheual 
qui  eftoit  courageux,  &  remuant  inceffairwnent,  manioil 
fes  membres,  fans  vouloir  nullement  fouffrir  l'accolle- 
ment  de  tel  Cheualier.  Toutesfois  tant  trauailla  le  Véni- 
tien, qu'à  l'ayde  d'vn  auantage  de  cinq  piedz  de  haut 
defcendit  en  la  felle.  Le  Gentilhomme  monté,  com- 
mence à  ferrer  l'udement  les  talions,  tellement  que  le 
cheual  courageux  (qui  n'auoit  accouftumé  que  le  figne 
de  la  verge,  &.  la  parole  de  fon  maiftre)  fentant  l'efpe- 
rori  rude,  &.  fi  près  de  fon  ventre,  con.mence  à  voltiger 
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ii  fauter  vn  peu  trop  viuement ,  veu  l'adreffe  du 
piqueur  :  de  façon  que  peu  s'en  fallufl  que  plufieurs 
fois  il  ne  renuerfafi  ftlle  U  Cheualier  par  terre.  Ainfi 
tout  esbahy,  d.  oultre  mefure  eflonné  d'vn  fi  continuel 
remuement,  commença  à  crier  :  0  Janéie  Marco,  à  ce 
que  le  voy  le  danger  de  la  tempefte  n'eft  pas  feulement 
en  la  mer,  mais  auffi  en  la  terre  :  penfant  que  quand  le 
cheual  bondiffoit  ainfi,  que  ce  fufl  la  terre  qui  s'efleuaft 
&  agitaft  de  telle  rudeffe,  comme  les  flotz  de  la  mer 
esbranleut  le  nauire,  &.  non  l'efperon  duquel  il  preffoit  fi 
fort  le  cheual.  Donc  penfant  efire  en  mefine  péril,  cuyde 
retourner  à  l'efcalier,  par  lequel  il  efloit  monté  deffus, 
&.  pour  auancer  fon  cheual  (penfant  guinder  le  cordage 
du  voyle  d'vn  nauire  pour  efire  aydé  du  vent)  tire  la 
bride  du  cheual  de  telle  force ,  qu'ayant  la  bouche 
tendre,  tournoit  à  toutes  mains,  &  fi  promptement,  que 
de  grand  peur  commence  à  crier  de  colère  après  fon 
varlet  :  Coyon  feras  tu  point  marcher  cefte  befte.  Le 
pauure  ferviteur  {qui  efioit  auffi  braue  cheuaucheur  que 
fon  maiftre)  s'approche,  &  comme  s'il  eufl  voulu 
degrauer  Se  pouffer  vne  gondole  hors  du  lieu  où  elle 
efioit  attachée,  pour  la  mettre  au  fil  de  l'eau,  de  telle 
façon  s'efforçoit,  auec  efpaules  &r.  bras,  de  pouffer  par 
derrière  le  cheval  lequel  (eftant  chatouilleux,  &.  fort 
échauffé)  lafcha  deux  ou  trois  ruades  de  telle  puiffance, 
qu'il  renuerfe  le  pauure  varlet  à  terre.  Ce  pendant  le 
mal  affeuré  Vénitien  (tirant  la  bride  à  deux  mains) 
alloit  comme  les  efcreuiffes  à  reculons.  le  vous  laiffe  à 
penfer  la  droite  hardieffe,  U.  affeurée  contenance  d'vn 
fi  braue  Cheualier  :  lequel,  penfant  périr,  entra  en  fi 
grand  defefpoir,  que  de  nouueau  commence  à  crier  par 
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milles  iniures  après  fon  feruiteur,  luy  difant  :  Cancre 
poltron,  ne  fçaurois  tu  faire  marclier  celle  belle?  pouffe, 
frappe,  chaffe,  faitz  ce  que  tu  pourras,  afin  que  ie  def- 
cende  :  autrement  il  me  rompra  le  col.  Le  varlet  (qui 
auoit  eflé  chaflié  trop  rudement)  n'oze  approcher  mais 
eut  recours  à  trois  ou  quatre  cailloux  qu'il  trouua  en 
fon  chemin  :  St  de  toute  fa  force  (voulant  ruer  fur  la 
crouppe  du  cheua),  pour  le  cuyder  auancer)  attaint  fon 
maiflre  fi  viuement  par  les  reins,  qu'il  le  cuyda  defar- 
çonner.  Ce  pauure  Gentilhomme  fentant  telle  douleur 
(eflimant  que  le  coup  qu'il  auoit  receu  fufl  vn  coup  de 
pied,  que  le  cheual  luy  eufl  donné  par  derrière)  cria 
d'vne  voix  depiteufe  :  laiffe  celle  malheureuse  befle, 
elle  m'a  penfé  rompre  le  doz,  U  fe  voyant  toufiours 
eflongné  du  montoir  (qu'il  penfoit  approcher)  lafche  la 
bride,  en  forte  qu'à  faute  de  bonne  adreffe,  cuydant 
defcendre,  fe  laiffe  tomber  fi  lourdement  par  terre,  que 
ie  cheual,  fentant  fa  liberté,  prend  la  courfe  &  s'en 
retourne  en  la  ville,  où  ellant  recognu,  fut  le  faift  du 
nouueau  Cheualierdefcouuert,  au  contentement  &  plaifir 
de  tous  ceux  qui  en  ouyrent  le  compte. 

CoNCLVONS  donc  (mes  Dames)  que  le  pais  ne  fait 
pas  le  bon  efprit  des  hommes,  par  ce  que  par  tout  il  y 
en  a  de  fotz  &  rudes  :  mais  la  bonne  conuerfation  des 
expérimentez,  ouure  les  efpritz  capables  des  bonnes 
vertuz,  &.  les  rend  puis  après,  par  la  grâce  du  Seigneur 
qui  defpart  fes  biens-faiéls  à  tous  les  hommes  comme 
bon  luy  femble,  excellens  en  toutes  chofes. 
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Outre  Vmfinitè  de  maux  qu'engendre  le  fol  amour,  le  plus  fâcheux 
&  de  forte  pafjion  efi  la  ialoujie  laquele  aiiffi  fouueiil  le  fuyt  que 
l'ombre  faifi  le  corps.  Mais  par  ce  que  ie  fçay  que  ce  mal  a  fait  entre- 
prendre de  hazardeufes  follies  aux  hommes,  ie  vous  veux  monflrir  par 
cefle  hi/loire  que  non  moindres  &  aujp  grandes  a  faicl  exécuter  aux 
femmes. 


L  y  a  peu  de  temps  qu'en  vne  des  villes  du 
pais  &  duché  de  Aniou,  eftoit  vn  ieune 
marchant  de  riche  maifon,  lequel  ayant  la 
liberté  oyfiue,  pour  exercer  vn  peu  fa  ieu- 
neffe  entretenoit  vne  fort  belle  fille  &.  dura  cefte  vie  tan 
Il  fi  longuement,  que  croiffant  l'aage,  creut  auffi  le  defir 
du  changement.  Et  tout  ainfi  que  les  chofes  poffedées 
à  plaifir  &.  fans  crainte  engendrent  peu  à  peu  vn  refroi- 
diffement  d'amytié,  ainfi  commença  ce  ieune  homme 
à  delaiffer  peu  à  peu  fa  Dame  fans  plus  la  vifiter,  ne 
par  meffage,  ne  autrement  :  dequoy  toute  eftonnée  fifl 
vn  merueilleux  deuoir  d'entendre  l'ocafion  d'vne  fi  nou- 
uelle  mutation,  luy  remontrant  ne  l'auoiriamais  offencé, 
ne  failly  de  loyalle  promeffe  :  &  que  d'auoir  fi  lafche- 
ment  rompu  la  perfeflion  de  fa  longue  &.  fidelle  amytié, 
eftoit  vne  ingrate  &  petite  recompence,  Toutesfois  fe 
voyant  fans  refponce,  &.  du  tout  delaiffée  (tant  efpia 
par  fubtilz  moyens)  qu'elle  cogneut  par  apparence  veri- 
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table  le  changement  de  fon  amy,  duquel  elle  eftoit  en 
crainte  :  dont  elle  fut  fi  defpitée,  que  la  doulceur  accof- 
tumée  en  leur  amour,  fut  foudain  conuertie  en  vne 
haine  &.  mortelle  inimitié  remplie  de  vengeance  :  telle- 
ment que  (comme  femme  hors  du  fens)  délibéra  de 
mettre  à  mort  ce  ieune  homme.  Et  pour  exécuter  l'efled 
d'vn  fi  defefperé  courage,  fâchant  qu'en  fa  chambre  y 
auoit  vne  feneftre  qui  refpondoit  en  vne  petite  ruelle 
peu  fréquentée,  St  laquelle  le  plus  fouuent  efloit  ouuerte, 
pour  la  commodité  &.  fraîcheur  de  l'air  (après  s'eftre 
deguifee  en  l'habit  d'vn  homme)  part  de  fon  logis  vne 
efchelle  fur  fon  col,  &  le  coufleau  au  poing,  trauerfant 
de  rue  en  rue,  couroit  comme  furieufe,  8t  fans  ne 
penfer  qu'a  l'exécution  de  fa  rigoreuse  volonté,  de  for- 
tune vint  tomber  entre  les  mains  des  fergens  de  la 
ville,  qui  lors  (comme  la  couftume  efloit)  faifoient  le 
guet,  lefquelz  incontinent,  comme  prifonniere  &.  en  tel 
équipage  fayfie,  la  conduirent  en  la  prefence  du  Preuofl. 
Cefle  ieune  Dame  (voyant  fon  entreprinfe  empefchée) 
fuplia  le  luge  de  vouloir  entendre  d'elle  le  fecret  de  fon 
embufche.  Le  preuofl,  voyant  l'efchelle ,  &  le  coufleau 
dont  elle  efloit  garnie,  eflima  que  ce  fufl  pour  aller 
efcheller  &  faccager  vne  des  maifons  de  la  ville.  Et 
comme  celuy  qui  defiroit  fçauoir  &.  defcouurir  la  vérité 
du  fait,  chaffa  tous  fes  fergens.  Ainfi  cefle  femme 
demeurée  feule  commence  à  dire.  Monfieur  vous  qui 
efles  iuge,  &.  qui  deuez  regarder  &  deffendre  les  iufles 
querelles,  ie  vous  fuplie  ne  vouloir  empefcher  la  raifon- 
nable  vengeance  de  l'iniure  qui  m'a  eflé  faite  par  celuy, 
qui  de  mon  corps,  honneur  U  amour  ayant  eflé  fi  lon- 
guement iouyffant,    s'efl   enuers  moy  monflré  fi  lâche 
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&.  ingrat  que  (vaincu  d'vne  fotte  &  légère  volonté)  m'a 
du  tout  abandonnée.  Le  prevofl,  qui  au  parauant  pen- 
foit,  comme  elle  efloit  defguifée,  que  ce  fufl  quelque 
larron,  ayant  entendu  par  le  menu  le  difcours  de  fes 
amours ,  &.  la  bruflante  colère  de  cefle  ieune  dame, 
cogneut  bien  que  c'eftoit  celle  de  laquelle  s'efloit  mil 
foys  fouhaité  feruiteur.  Toutesfois  (préférant  vertu  au 
defir  propre  de  fon  corps)  effaya  par  douceur  de  l'apai- 
fer:  mais  voyant  l'opiniaflreté  &  le  tourment  continuel 
qu'elle  fe  donnoit,  de  ce  qu'on  luy  vouloit  empefcher 
vn  fi  violent  effeél,  eufl  enuye  de  cognoiftre  fi  l'effet  ref- 
pondroit  au  fier  courage  :  &  de  ce  pas  l'acompagna 
iufques  au  pied  de  la  feneftre,  en  laquelle  (metant  l'ef- 
chelie)  monte  la  première,  le  preuofl  après,  la  tenant 
par  la  queue.  Ainfi  tous  deux  entrez  en  la  chambre, 
cefle  Dame  court  incontinent  (tenant  le  coufteau  en 
main)  d'vne  rage  &.  roydeur  merueilleufe,  droit  au  lift  de 
ce  ieune  homme  endormy  ,  le  cuydant  trauerfer  par 
l'eflomach  :  mais  le  Preuoft  (retenant  fon  bras)  luy  difl  : 
O  femme,  tu  me  faiz  cognoiftre  ce  que  iamais  ie  n'euffe 
penfé  :  comment  as  Iule  cueur  fi  remply  de  vengeance, 
de  vouloir  tuer  celuy  qu'as  aymé  plus  que  toymefmes? 
la  à  Dieu  ne  plaife  que  moy,  qui  fuis  le  luge  des  crimes 
b  fautes  qui  fe  commetent,  fouffre  vn  tel  meurtre  en  ma 
prefence  :  t'affeurant  que  fi  l'auoys  fait,  que  griefue- 
ment  feroys  punye  :  auffi  que  fi  tant  t'eftois  oubliée 
d'auoir  fait  vn  afte  fi  piteux,  tous  les  biens  du  monde 
ne  te  pourroient  racheter  :  ne  voy  tu  point  que  la  loy  de 
nature  contredift  à  ton  damné  vouloir?  Chaffe  (ie  te 
prie)  vne  fi  furieuse  délibération  conceuë  contre  celuy 
que  dis  auoir  tant  &  fi  loyaument  aymé,  &  i'efpere  que 
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la  reconcillialion  de  cefte  ancienne  amytié,  fera  telle- 
ment reiointe,  que  la  mort  feule  en  fera  la  feparation. 
Celle  ieune  Dame  (de  ces  parolles  vn  peu  adoulcie) 
commença  à  refroidir  fa  colère,  &  penfer  aux  remonf- 
trances  du  preuofl  :  lequel  alla  au  lift  du  pauure  amant, 
&.  (ayant  allumé  de  la  chandelle)  l'efueilla.  Le  ieune 
homme  (fe  trouuant  ainfi  furprins)  eut  vne  frayeur  mer- 
ueilleufe  de  voir  à  telle  heure  le  Preuofl  :  Mais,  après 
luy  auoir  difcouru  les  raifons  &  ocafion  de  fa  venue, 
regardant  le  vifage  de  celle  qui  par  le  paffé  luy  auoit 
fait  tant  de  faueurs  ,  tout  baigné  en  larmes,  eut  vn 
extrême  regret  d'auoir  eflé  defcouuert  par  fon  moyen. 
Et  après  plufieurs  paroles,  regardz,  reproches,  &  piteufes 
complaintes,  finablement  (par  le  moyen  du  preuofl) 
furent  tellement  reuniz  &  confirmez  en  vne  fi  grande 
&  parfaifle  amytié,  que  le  mariage  des  deux  fufl  tofl 
après  acomply,  A  l'ocafion  duquel,  receuans  la  grâce  de 
Dieu,  par  la  multiplication  de  leurs  enfans,  vefquirent 
enfemble  en  vne  paix  perpétuelle  heureux  &  contentz. 
Il  favlt  donc  dire  que  fol  amour  n'efl  iamais  fans 
ialoufie  :  laquelle  au  cueur  de  fes  fugetz  nourrit,  non 
feulement  vne  defmefurée  paffion  :  mais  vne  rage  qui  ne 
fe  peult  porter  :  &  qui  fouuent  aux  craintifz,  par  vn 
defpit  &  defefpoir,  fait  entreprendre  de  dangereufes 
foUies,  l'iffuë  defquelles  ne  [vault  le  plus  fouuent  rien. 
Parquoy  (mes  dames)  foyez  amoureufes,  non  du  vice  : 
mais  de  l'amour  honnefle  permis  de  Dieu  U  des  hommes  : 
&  lequel  rendra  de  voftre  vertu  immortel  renom  &.  per- 
pétuel tefmoignage. 


COiMPTE     XVI. 

Les  tromperies  &  finejfes  des  femmes  font  fi  grandes  (^quand  elles 
s'apliqueni  à  mal)  qu'impoffible  efl  de  pouuoir  garder  l'exécution  de 
leurs  mauuaifes  volontez.  El  hien  fouiient  fe  fait  d'anjffi  bons  tours 
far  celles  de  baffe  condition,  que  par  les  plus  aparentes  ;  car  où  l'igno- 
rance efl  plus  grande  plus  facilement  le  vice  prend  racine  &'y  fait 
longue  demeure. 


N  vne  petite  ville  de  ce  royaume,  non 
gueres  loing  de  Rouen,  demeuroit  vn  Sa- 
uetier,  viuant  affez  petitement  de  ce  mef- 
tier.  Sa  femme  qui  efloit  affez  ieune  &  belle, 
ccv:noiffant  fa  pauureté,  &  voulant  fubuenir  à  la  necef- 
fité  de  la  maifon  s'efforça  d'acquérir  beaucoup  d'amys, 
qu'elle  fçauoit  fi  proprement  entretenir,  que  le  mary  ne 
s'en  enqueroit  beaucoup  :  mais  que  fa  penfe  en  fut 
remplie.  Entre  les  plus  familiers  y  en  auoit  trois,  l'vn 
marefchal,  voifin  de  fa  maifon  :  l'autre  eftoit  vn  ieune 
marchand  forain,  qui  fouuent  trafBquoit  en  la  ville  :  Et 
le  troiziefme  et  plus  difpofl,  vn  frère  lan  gras  &  oyfeux, 
au  refle  dofte  en  faculté  des  bas  fouhaitz.  Ces  trois 
compagnons  eftoient  fi  finement  aymez  de  ma  Dame 
la  Sauetiere,  qu'ilz  ne  fçauoient  rien  de  leur  coniondlion. 
Vn  iour  le  mary  eftant  allé  à  Rouen  pour  amaffer  toutes 
es  fauattes  de  la  ville,  laiffa  fa  femme  pour  la  garde 
ei;le  de  l'honneur  de  fa  maifon.  A  quoy  fît  tel  deuoir, 
I.  la 
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que  rencontrant  ces    trois  champions,  à  chacun  d'eux 
fit  promeffe  de  les  fefloyer  &  receuoir  pendant  l'abfence 
de  fon  mary.    Le  premier,  &.  qui  fut  le  plus  chault  de 
fe   prefenter,    fut   le   marchant ,    qui    print    affignation 
d'aller  fouper  auec  elle.   A  quoy  la  Dame  ayant  preflé 
confentement,   tout  délibéré  &.  garny  de  prouifions,  ne 
faillit  fecretement  de  foy  trouuer  à  l'heure.  Et  ce  pen- 
dant que  le   fouppé  s'aprefloit,  commença  feulement  à 
careffer  la  Dame,  fans  fe  monftrer  trop  afpre  à  l'exécu- 
tion  de  ce    que   ie   vous  laiffe  penfer.  En  ces  petite? 
aproches,  frère  lan  le  defgouflé  après  fouper,  foy  fou- 
uenant  de  l'abfence  du  Sauetier ,  efchauffé  en  fon  har- 
nois   par  le  bon  vin,   de  la  tauerne  fort  hafliuement, 
iL  s'en   va    droit  au  logis  de  celle  Dame  ;  laquelle,   le 
cognoiffant  au  heurter,  fe  trouua   empefchée  du  mar- 
chand  :   toutesfois  craignant  la  fureur  dangereufe  du 
moyne,    &.  qu'il   efloit    affez    eflourdi    pour    luy    faire 
quelque   fcandale,    pria   le  mercadant,  qui   n'efloit  des 
plus  affeurez  du  monde,  de  faillir  par  la  feneflre,  &.  foy 
cacher   deffus  vn    petit    iardinet   fait   de  charpenterie, 
&  qui    eRoit  ataché   contre  la  feneftre  pour  mettre  des 
violettes  St  mariolaines  :  Ainfi  prié  de  la  Dame,  encores 
qu'il  pleuft  &  verglaffall  affez  pour  morfondre  le  mieux 
fouré,  fi  fut  il  fi  fot,  que  de  hafl;e  de  fe  cacher,  fe  donna 
fi  grand  coup  par  la  tefle,  que   la   marque  y  demeura 
long  temps.  Le  marchand  fi  froidement  logé,  la  Saue- 
tiere  alla  ouurir  la  porte  à  frère  lan,  luy  difant  :  Mon 
dieu  ie  ne  vis  oncq'  homme  tant  preffant  les  perfonnes 
que  vous   faites  :  malheureufe  que  ie   fuis  ie  voudrois 
eflre  morte,  parce  que   ie  fçay  qu'à  voflre  ocafion  ie 
perdray  vie  &  honneur.    Le  moyne    (qui  ne  demandoit 
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fi  longues  harangues)  ne  fit  pas  comme  le  marchand, 
qui  fe  pafToit  de  careffes,  mais  de  plein  fauit  fur  les 
degrez,  commença  à  entamer  le  cuyr  de  la  Sauetiere, 
fans  auoir  patience  de  monter  en  la  chambre.  La 
dame  (cuydant  qu'il  deuft  de  ce  feruice  eftre  content) 
fufl  fafchée  de  le  voir  monter  en  hauit  :  &.  allant  après, 
luy  dit  :  le  vous  fuplie  fortez  d'icy  vous  me  ferez 
infâme  :  mais  le  galant,  fans  faire  compte  de  fes  pro- 
pos, fe  mift  auprès  du  feu.  Et  tantofl  après  commença 
à  defchanter  fur  vn  vieil  banc.  Le  pauure  marchand 
tranfi  de  froit,  &.  ialoux  de  fe  voir  fruflré  du  bien  qu'il 
pretendoit,  pafflonnoit  outre  mefure  :  toutefois  crai- 
gnant le  moyne  (qui  auoit  vne  vieille  efpée  enrouillée, 
&  qu'il  cognoiffoit  affez  fol)  n'ofa  fonir,  &.  atendant 
qu'il  deuft  bien  toft  laiffer  la  proye,  paffoit  le  temps  à 
claqueter  des  dentz.  Mais  ce  cagot  prenoit  fi  grand 
plaifir  à  fon  chant,  que  fouuent  il  recommençoit  vne 
mefme  chançon,  concluant  de  ne  partir  le  logis  que  le 
iour  ne  s'aparuft.  Le  marefchal  qu'à  telle  heure  (comme 
le  plus  proche  voifin)  fortoit  pour  vifiter  fa  Dame,  vint 
au  logis  heurter.  La  Sauetiere  entendant  le  bruit,  dit  au 
prieur  :  l'entens  bien  que  c'eft  mon  compère  le  maref- 
chal qui  a  befoing  de  quelque  chofe  neceffaire  qu'il 
vient  de  moy  emprunter,  ie  vous  fuplie  cachez  vous  vn 
peu  fouz  ce  lit  iufques  à  ce  qu'il  s'en  foit  retourné  Com- 
ment, dift  le  frère,  ie  fuis  affeuré  que  fa  requefte  n'eft 
autre  que  d'emprunter  ce  que  défia  ie  tiens,  mais  puis 
que  i'ay  pris  le  premier  la  place  il  aura  patience  pour 
vne  autre  foys  :  ce  pendant  ma  mignonne  laiffez  moy 
vn  peu  faire,  ie  le  contenteray  gracieufement.  Le  moyne 
adonc  s'en  alla  à  l'iiuys,  &.  contrefaifant,  auec  vne  voix 
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douce  la  parole  de  la  Sauetiere,  demande  qui  heurtoit. 
C'eft  vofire  amy  dift  le  marefchal ,  ouurez  ie  fuis  tout 
roide  de  froit.  Ha,  dit  le  frere  en  fa  voix  contrefaifant, 
ie  ne  puis  pour  cefte  heure  :  car  il  y  a  céans  vn  mien 
coufin  qui  de  malheur  n'a  gueres  efl  venu,  &.  qui  pour- 
roitvouscognoiftre  8t  deceller  le  fecret  de  nofLre  amytié. 
Le  marefchal  fâché  de  telle  excufe  preffoit  fort  pour 
entrer.  Le  frere  au  contraire  (aife  de  le  voir  ainfi  trem- 
bler) luy  tenoit  tous  les  propos  gratieux,  &  qui  peuuent 
faire  efperer  &  viure  l'amant,  luy  difant,  en  la  parolle 
de  fa  Dame  :  Mon  amy,  puifque  pour  le  prefent  ie  ne 
vous  puis  mieux  faire,  receuez  de  moy  par  cefte  fente 
vn  baifer  ou  deux,  tefmoin  du  bon  vouUoir  que  ie  vous 
porte,  &.  attendant  l'heure  que  ie  vous  pourray  ouurir. 
Le  marefchal  (amoureux  outre  mefure)  met  la  bouche 
au  droit  de  l'ouuerture,  cuydant  rencontrer  la  bouche 
de  la  Sauetiere,  rencontre  le  cul  du  moyne,  qui  au  fentir 
luy  fit  cognoiftre  la  différence  des  deux.  Et  cognoiffant 
n'eftre  feul  iouïffant  (mais  mocqué  &.  trompé)  pro- 
pofa  de  fe  venger  :  &.  feignant  auoir  receu  vn  nierueil- 
leux  plaifir  d'vn  tel  baifer,  luy  dit  :  Ma  maiftreffe,  ie 
fuis  tellement  rauy  de  la  faueur  que  vous  me  faites, 
qu'en  atendant  l'heure  commode  pour  me  receuoir,  ie 
m'en  voys  quérir  mon  manteau,  à  fin  de  me  couurir, 
&.  empefcher  la  pluye  &.  le  froit  qui  me  tormentent  mer- 
ueilleufeaient.  Ainfi  le  marefchal  retourne  en  fa  maifon, 
&t  chauffe  à  la  fournaife  vn  fer  pointu  &.  tout  rouge, 
l'apporte  fouz  fon  manteau,  &  trouuant  le  moyne  qui 
l'atendoit  (en  délibération  de  fe  donner  du  paffetemps) 
entrèrent  en  propos  amoureux  fi  auant,  que  le  maref- 
chal commença  à  fuplier  la  Dame  de  luy  faire  la  faueur 


COMPTÉ     SEZIESME.  ÇJ 

d'vn  baifer.  Le  moyne  content  de  cefte  requefle,  aualle 
fes  chauffes,  &  luy  prefente  le  gratieux  vifage  de  der- 
rière. Le  marefchal  prompt  ayant  le  fer  en  la  main,  le 
pouffe  fi  auant,  qu'au  fentir  le  pauure  frère  cogneut 
bien  que  le  baifer  efloit  trop  chauit,  Si  de  grande  dou- 
leur cria  d'vne  telle  véhémence  que  tous  les  voyfins  met- 
tant les  telles  aux  feneftres  commencèrent  à  s'efmouuoir. 
Le  pauure  marchand,  qui  efloit  auec  les  violettes  à  la 
mortification  de  la  gelée,  eut  (i  grand  peur  qu'il  fe  ietta 
du  haut  en  bas,  &  de  malheur  en  tombant  fe  defnoùa 
la  iambe,  qui  le  fift  crier  encores  pluz  fort  que  le  frère. 
Le  marefchal  tout  eflonné  &  empefché  de  fes  pauures 
malades,  compagnons  de  fes  amours  :  ne  fceut  que 
faire  finon  de  peur  d'eflre  repris  le  pluftofl  qu'il  peufl, 
fait  foudain  porter  par  fes  feruiteurs  le  marchand  en  fa 
maifon,  &  le  moyne  en  fonjDrieuré,  de  crainte  d'eflre 
furprins  du  peuple  lequel  s'affembla  incontinent.  Le  ma- 
refchal pour  couurir  fon  fait  met  peine  de  renuoyer  vn 
chacun  en  fon  logis,  difant  que  c'efloient  deux  de  fes 
gens  yures  qui  au  retour  de  la  ville  auoient  dreffé  celle 
efmeute.  Et  ayant  apaifé  doucement  vn  fi  grand  bruit, 
s'en  alla  triumpher  de  fa  vidoire  auec  la  Sauetiere,  man- 
geant le  fouper  que  le  marchand  auoit  fait  aprefler. 

VoYLA,  mes  Dames,  comment  le  fol  amour  acouflre 
fes  fubietz,  lefquelz  [après  les  auoir  pour  quelque  temps 
bien  traitez  en  plaifirs  8t  delicei)  leur  fait  après  fentir 
l'yffuë  d'iceux,  qui  efl,  comme  dicfl  le  fage,  toufiours 
pleine  d'amertume  &  douleurs  :  cellement  que  le  vray 
«t  perdurable  plaifir  duquel  la  fin  efl  toufiours  bonne, 
efl  celuy  qui  efl  fondé  en  l'amour  it  crainte  du  feigneur 
garde  feul  de  voz  honneurs. 


ley^'x^  ^^m^;^^m:m 


COMPTE     XVII. 


Les  anciens,  par  vn  proiierhc,  nous  adinonneJ}oient  de  ne  porter 
iamals  au  dotât  vn  eftroit  anneau,  voulons  par  là  reprouuer  la  trop 
fotte  &  ridicule  fuperjlilion  de  plufieurs  perfounes,  qui  volontairement, 
&  fans  rai/on,  s'obligent  &  enchefnent  aux  liens  fi  ejlroiSz,  qu'en 
defplt  d'eux  (puis  après)  il  faut  qu'ils  portent,  fans  en  pouuoirfortir  : 
comme  cejle  hyjloire  vous  fera  Joy  d'vn  luif,  lequel  par  expérience 
cognut  que  la  rigueur  de  fa  loy  fut  caufe  de  luy  auoir  quafi  faiâ  per- 
dre la  vie. 


HASCVN  fçait  qu'en  plufieurs  pays  Se  villes, 
■zMér^^^  les  Roys,  ou  les  Seigneurs  d'icelles  ont  ac- 
^'^-''* '^■^■'  coutume  de  fouffrir  en  vn  endroit  feparé 

de  tous  les  autres,  viure  quelque  nombre 
de  luifz  félon  leur  vieille,  &  fuperftitieufe  loy.  Et  par  le 
moyen  du  profit  &  tribut  qu'ilz  rendent  par  chafcun 
an,  dequoy  ces  luifs  fe  recompenfent  bien  par  trafiques 
&  vfures  grandes  &  manifefles.  Et  de  ceux-là  y  en  a  vn 
fi  grand  nombre  à  Rome,  (aufquelz  on  permet  cefte  li- 
berté de  gaing  tant  exceffif)  qu'eux  voulans  garder 
&  entretenir  leur  infeéle  &.  puante  auarice,  obferuant 
fi  rigoureufement  leurs  fottes  cerimonies,  qu'vn  iour  de 
fabbat,  qui  efl  la  fefle  que  fur  toutes  ilz  célèbrent,  au 
lieu  de  nous  le  Dimenche,  l'vn  d'entre  eux,  preffé  du 
ventre,  fe  retire  en  vn  priué,  duquel  le  plancher  étoit  fi 
vieil  Si  caduque,  qu'il  n'euft  eflé  fi  toft  affis  que  le  fiege 
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&  le  luif  de  (Tus,  tombe  en  bas  aumylieudelafoffe,  planté 
pour  rauerdir,  comme  vn  faux  dedans  le  bourbier  d'vn 
marays.  Ce  pauure  luif  Tentant  vn  parfun  fi  violent 
(qu'il  n'y  a  ny  mittridat,  ny  conferue,  qui  peut  quafi 
garder  le  cœur  de  s'enfler  &  creuer)  depiteufement  en 
fon  baragouyn  crioit  inuoquant  Dieu  &  fes  amys,  afin 
d'efti'e  retiré  d'vn  fi  fâcheux  enfer  :  mais  à  grand  mal, 
belle  patience  luy  fuft  befoing  d'auoir  :  car  combien 
qu'il  criaft  affez  haut,  pour  eftre  ouy  de  ceux  qui  ef- 
toient  au  plus  loing,  fi  ne  fe  trouua  il  homme  de  fa 
fe<5te  ou  religion  qui  fift  femblant  de  luy  prefenter  la 
main,  ou  le  moindre  fecours  du  monde,  ayansvne  crainte 
fi  merueilleufe  que  rien  plus ,  d'enfreindre  ou  offencer 
le  veu  que  fi  fainélement  &  inuiolablement  ilz  gardent. 
Tellement  que  ce  pauure  luif  fut  contraint  de  demourer 
en  ce  plaifant  lieux  '^fans  boire  ne  manger)  par  long 
temps,  delaiffé  des  fiens,  qui  alloient  abbayer  le  parche- 
min en  leur  finaguogue,  &.  bien  fut  le  pis,  par  ce  que 
les  voifins  de  leur  conclaue,  oyans  crier  ce  pauure  em- 
brené,  8t  que  pour  vne  fi  eflrange  fuperftition  ilz  delaif- 
foient  le  commandement  de  Dieu,  qui  eft  d'aimer  fon 
prochain  comme  foy  mefmes,  chacun  grandement  mur- 
muroit  :  les  vns  difoient  :  Il  les  faut  contraindre  d'ob- 
feruer  le  Dimenche  des  Chreftiens,  à  fin  de  leur  ofler 
cefle  cerimonie,  U  ceux  qui  ne  l'obferueront  les  mettre 
fur  la  roue.  Les  autres  parlpyent  d'auantage,  de  faire 
confifquer  tous  leurs  biens,  &.  chaffer  le  retle  de  telz 
malheureux  hors  le  pays.  De  fortune  vn  des  plus  grands 
marranes  U  ypocrites  luifz  efloit  par  la  ville  à  la  chaffe 
de  fes  vfures,  retournant  en  la  finagogue,  leur  fit  tout 
le  difcours  de  ces  propos  qu'il  auoit  ouy  dire.  Inconti- 
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nent  entra  vne  fi  merueilleufe  crainte  aux  cœurs  de  ces 
tirans  auaricieux,  entendans  eflre  menacez  de  la  perte 
de  leurs  biens,  &  de  l'exil,  que  foudain  fans  fçauoir  à 
quelle  fin  fe  tenoient  telz  propos,  fut  par  eux  conclud 
qu'ilz  garderoient  le  Diinenche  des  Chreftiens  comme 
leur  fabbat,  &  de  fait  le  lendemain  fi  eflroitement  l'ob- 
feruerent  qu'ilz  ne  leur  fouuint  du  pauure  luif,  lequel 
(laffé  de  crier  le  iour  du  fabbat)  trempoit  au  baing  fi 
puant  &  efpais,  que  l'efprit  &.  tous  les  fens  luy  defîail- 
loyent.  Le  dimanche  paffé  (après  la  mort  le  médecin) 
on  vint  vifiter  le  pauure  englué,  lequel,  auec  gens  &.  cor- 
dages doucement  on  retire,  fort  bien  couuert  dumouft 
de  Bachus,  &.  qui  pis  eft  demy  mort.  Toutes  fois,  le 
Seigneur  qui  tout  garde,  le  voulant  ofter  de  celle  mife- 
rable  feruitude,  luy  auoit  conferué  la  vie  en  fon  entier. 
Et  eftant  peu  de  temps  après  reuenu  en  conualefcence, 
en  la  prefence  de  tous  ces  infidèles  s'efcriant  leur  dit  : 
O  maudite  &  miferable  loy,  &.  ceux  qui  la  gardent  plus 
mefchans,  puis  qu'elles  fi  peu  charitables,  &  qu'aymez 
mieux  voz  biens  que  voz  femblables,  par  là  me  faites 
cognoiflre,  que  voflre  vie  &.  vofire  loy  eft  contre  Dieu 
&.  fon  commandement.  Et  après  auoir  fait  plufieurs 
autres  belles  remonftrances  (delaiffaiit  le  ludaifme)  fe 
fift  baptifer,  viuant  le  refte  de  fa  vie  comme  vn  bon 
&.  fidelle  Chreftien. 

Cela,  mes  Dames,  vous  fait  cognoiftre,  comment 
cefte  trop  grande  rigueur  de  cerimonies  nuyt  à  ces  luifz, 
qui  les  gardent  plus  eftroitement  que  les  vrays  comman- 
demens  de  Dieu,  &.  contre  ce  qui  eft  didl  en  l'Euangile, 
qu'il  eft  toufiours  temps  de  bien  faire  au  Sabat  :  mais 
leur  folie  eft  l\  grande,  que  la  lumière  qui  eft  venue, 
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&  de  tous  les  fidèles  receuë,  ayment  encores  les  ténè- 
bres refTemblans  ceux  (qu'introduit  Homère)  après  l'in- 
uention  des  bons  bled?,  voulant  encores  entretenir  leur 
brutalité,  vfoient  de  gland  pour  faire  leur  pain,  Venans 
donc  a  la  perfeftion,  foyons  charitables  à  noz  prochains, 
afin  que  facions  cognoiflre  la  différence  de  leurs  fottifes^ 
à  la  vérité  de  noRre  Euangile. 


COMPTE     XVIII. 


Pource  qu'il  y  a  des  hommes  qui  en  la  profejfwn  des  armes  ejliment 
que  ce  fait  vnc  chofe  necejfa'ire  que  d'y  ioinire  l'amour,  ejllmans  que 
cela  leur  jo'U  occafion  &  fondement  de  plus  grande  hardiejfe,  il  m'a 
femhlè,  profitable,  vous  monfirer  par  cejie  hyfioire,  que  cefi  amour  efi 
quelque  fois  fi  afpre  &  mal  fondé  que  bien  fouuent  cuydant  (comme 
Hz  difent)  chercher  le  plaifir  de  la  vie  par  leur  témérité,  rencontrent 
vne  Ires  facheufc  mort. 


V  temps  du  comte  Francifque  Sforce  efloient 
en  fa  compagnie  deux  braues  hommes  au- 
tant addroitz  aux  armes,  que  Gentilz- 
hommes  de  toute  l'Italie  :  l'vn  fe  nommoit 
le  feigneur  Philippes  &.  l'autre  le  feigneur  Antoine.  Ces 
deux  (comme  pareilz  d'aage  &  de  maifon)  auoient  touf- 
iours  efté  nourriz  de  ieune  aage  enfemble,  &  Te  por- 
toyent  vne  fi  parfaite  amytié  que  toutes  leurs  entre- 
prinfes  elloient  d'vne  fraternelle  &  femblable  volonté 
parfaites.  Fortune  ennuyeufe  de  telle  fraternité,  &.  qui 
iamais  ne  les  auoit  peu  feparer  (par  le  moyen  de  ce 
petit  Dieu)  les  mifl  en  vne  merueilleufe  &.  mortelle 
inimytié.  Le  commencement  de  celle  feparation  fut, 
que  le  Comte  ayant  fait  publier  vn  tournoy,  pour  expé- 
rimenter les  plus  vaillans  &  gentilz  Cheualiers  de  fa 
cour,  entre  le  nombre  descomparans,  ces  deux  (comme 
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frereî  d'armes"  fe  trouuerent  fur  les  rencz,  en  vn  triom- 
phant &  fingulier  appareil,  faifant  tel  deuoir  de  rompre 
bois,  qu'il  ne  fe  rencontra  Cheualier  qui  ne  fuft  de  l'vn 
d'eux  mis  &  renuerfé  par  terre  en  forte  que  fcomme 
les  mieux  faifans)  de  la  voix  de  tous  les  Gentilz  hommes 
&  Dames  emportèrent  le  pris.  Les  ioufles  finies  vn  cha- 
cun fe  trouua  au  feftin  :  ou  toutes  les  Dames  (afin  d'at- 
tirer les  affeflions  des  plus  paffionnez)  n'auoyent  rien 
laiffé  au  logis,  qui  peufl  enrichir  8t  embellir  leurs 
beautez  naturelles,  tellement  qu'en  la  diuerfité  de  fi 
excellens  miroirs,  ceux  qui  vouloyent  prefenter  leur  fer- 
uice,  mettoyent  peine  de  fe  recognoiftre.  Entre  lefquelz, 
ces  deux  Gentilz  hommes  regardant  attentiuement  la 
grâce  &  excellence  d'vne  Dame  (nommée  Ypolite) 
tout  ainfi  qu'ils  eftoyent  d'vn  mefme  vouloir  d'amy- 
tié,  ainfi  furent  d'vn  femblable  feu  furprins.  En  forte 
que  (fans  auoir  cognoiffance  de  leurs  couuertes  pen- 
fees)  fecretement  pourchaffoyent  à  la  confommation 
du  plaifir  qu'amoureux  on  appelle.  Dame  Ypolite 
qui  voyoit  fes  deux  feruiteurs  efgaux  d'aage,  beauté 
81  richeffe,  leur  faifoit  vn  gracieux  &  mefme  vifage, 
fans  pouuoir  arrefler  auquel  fon  cœur  pourroit 
prendre  certain  fiege  d'amour.  Vn  jour,  ces  deux  gen- 
tilzhommes  eftans  feulz  à  leur  priué,  le  feigneur  Antoine 
commença  à  dire  au  feigneur  Fhilippes  :  Mon  frère  ie 
me  trouue  d'vn  coflé  vaincueur,  &  de  l'autre  fi  violen- 
tement  vaincu  de  l'amour  d'vne  gentile  Damoyfelle  (que 
i'ay  veuë  en  ce  feflin)  qui  m'a  tellement  attaint  le  cœur, 
que  ie  n'ay  autre  repos  que  le  continuel  penfer  de  fa 
beauté.  Philippes  (en  foufpirant  pour  femblable  caufej 
iuy  refpond  :  Ha  mon  frère  vous  faiifles  plainte  de  la 
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maladie  qui  m'a  pareillement  furpris,  car  au  mefme  lieu 
qu'auez  receu  le  mal,  là  fuis  tombé  en  tel  fouuenir 
d'vne  dame,  qui  s'eft  prefentée  deuant  mes  yeux,  qu'à 
fon  moyen  (encores  que  ie  fois  en  vie)  ie  fouffre  mil 
mortz  :  &  pour  tout  cela  ie  ne  reçois  vne  feule  partie 
de  plaifir.  le  croy  que  c'eft  noilre  fatale  deftinée,  que 
tout  ainfi  que  tout  le  temps  de  noflre  vie  auons  eflé 
d'vn  pareil  vouloir,  qu'auffi  à  aymer  nous  nous  deuions 
accompagner  :  toutesfois  fi  voftre  Dame  paffe  la  mienne 
en  beauté,  pourrez  eRre  certain  qu'en  ce  monde 
mortel  n'a  fa  femblable.  Réplique  le  feigneur  Antoine, 
quand  vous  aurez  l'vne  &.  l'autre  bien  veue,  lors  en  pour- 
rez donner  iugement  plus  véritable.  Venu  le  iour  en- 
fuyuant,  ces  deux  paffionnez  retournèrent  à  la  cour,  ou 
ilz  trouuerent  la  ieune  Ypolyte,  laquelle  d'vne  grâce 
prudente  leur  faifoitefgalle  faueur,  fans  que  l'vn  fe  peufl 
vanter  auoir  receu  plus  d'auantage  que  l'autre.  Le  fei- 
gneur Antoine  donc  (voyant  fon  oportunité)  prend  fon 
frère  Philippes  par  la  main,  &.  luy  monftre  la  belle  Ypo- 
lite,  que  l'autre  eftoit  en  mefme  penfée  de  luy  monflrer  : 
mais  cognoiffant  que  tous  deux  eRoyent  feruiteurs  d'vne 
feule  Dame,  fut  atteint  d'vne  fi  viue  douleur,  qu'auec 
vne  voix  tremblante  luy  difl  :  Comment  Seigneur  An- 
toine, c'eft  celle  dont  ie  vous  ay  parlé  :  &  partant,  fi 
auez  enuye  de  me  faire  plaifir,  ie  vous  fupplie  au  nom 
de  cefle  tant  grande  &.  inuiolable  amitié  (qui  efl  de  fi 
long  temps  entre  nous)  vous  déporter  de  l'entreprinfe, 
que  à  tort  fur  moy  voulez  faire.  Le  feigneur  Antoine 
(qui  de  fon  cofté  n'eftoit  en  moindre  colère)  refpond  : 
le  ne  croy  point,  que  par  ces  paroles  controuuées 
&.  fainte»  ne  ayez  enuie  de  rompre  l'amytié  de  nous  deux 
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fi  parfaite,  parvne  requefle  fi  hors  de  raifon,  &t  qui  me 
touche  de  fi  près,  que  le  feu!  penfer  me  fait  oublier 
tout  le  deuoir  que  ie  vous  dois  :  auffi  que  c'efl  la  Dame 
(comme  fçauez)  qui  me  tient  tellement  lyé,  que  ie  ne 
puis  fouffrir  compagnon  en  cliofe  qui  puiffe  offencer 
mon  honneur,  m'ayant  ia  receu  pour  amy,  vers  le  gra- 
cieux recueil  qu'elle  m'a  fait.  le  fçay  dit  le  feigneur 
Philippes,  que  de  fa  nature  elle  efl  fi  bien  nourrie,  qu'à 
tous  elle  fe  monftre  tant  honnefie,  que  les  Gentilz- 
hommes  de  cefle  cour  ne  font  pareffeux  de  luy  prefenter 
leur  feruice  :  toutesfois  (comme  le  plus  affeftionné)  ie 
fçay  que  fur  tous  feray  fauorifé.  De  façon  qu'en  telles 
difputes  &  altères  d'amour,  entrèrent  fi  auant  en  propos 
qu'ilz  vindrent  à  parler  du  tournoy  auquel  ilz  s'efl;oyent 
tous  deux  trouuez  :  &  fe  chatouillèrent  de  fi  piquanz 
fâcheux  termes  :  que  le  feigneur  Philippes,  défirent 
venir  à  l'effeft  du  combat  va  dire  en  colère  :  le  con- 
gnois  à  prefent,  qu'il  faut  que  noftre  amytié  fe  fepare, 
par  la  mort  de  l'vn  de  nous  deux  :  d'autant  que  vou- 
lant emporter  le  pris  du  tournoy,  &  de  la  iouiffance  de 
celle,  dont  entièrement  dépend  ma  vie,  en  le  fouiïrant, 
ie  receurois  vn  perpétuel  deshonneur,  ne  méritant  iamais 
porter  les  armes.  Parquoy  voyia  mon  gage,  par  lequel 
i'entendz  vous  combatre  (auec  le  congé  de  monfeigneur 
&.  maiftre)  à  la  lance  &  l'efpée,  à  toute  outrance  :  &.  par 
telles  armes  vous  faire  cognoiftre  qui  fera  le  mieux 
méritant  le  bien  que  prétendez,  l'accepte,  dit  le  feigneur 
Antoine,  voftre  gage.  Et  de  ce  pas  (d'vn  mefme  con- 
fentement),  vont  vers  le  conte  Francifque,  duquel,  à 
toutes  peines,  ilz  impetrerent  le  combat.  Cefle  nou- 
uelle  incontinent  defcouuerte  &.  fceuë,  tous  les  Gentilz- 
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hommes  &  Dames  de  la  cour  s'efibrcerenl,  par  tous 
moyens,  d'appaifer  vne  querelle  fi  mal  fondée.  Mais 
amour  (qui  enueloppoit  le  fens  de  ces  deux  Gentilz- 
hommes)  les  auoit  tellement  enflambez,  qu'ilz  ne  cef- 
ferent  de  continuer  leurs  liaynes  mortelles  iufques  au 
jour  qui  leur  efloit  affigné,  auquel  comparurent  en  vn 
braue  équipage,  chacun  d'eux  acompagné  de  fes  plus 
fauorables  amys.  Et  après  que  toutes  les  cérémonies 
acouflumées  furent  paracheuées,  &  que  les  trompettes 
eurent  mis  fin  au  bruit  &  tintamarre  de  leurs  fons,  fut 
crié  par  le  principal  herault,  qu'on  laiffafl:  aller  les  bons 
combatan?,  qui  fans  marchander  donnent  des  efperons 
à  leurs  cheuaux,  lefquelz  de  telle  roideur  coururent  l'vn 
contre  l'autre,  que  le  feigneur  Antoine  (qui  portoit  fon 
boys  hault)  donne  à  la  vifiere  du  feigneur  Philippes, 
de  telle  puiffance,  qu'il  luy  trauerfe  la  telle  de  l'autre 
part,  &  le  tombe  mort  par  terre.  Le  feigneur  Philippes 
(à  cefte  rencontre)  auoit  donné  au  cheual  du  feigneur 
Antoine  pour  le  tuer,  efperant  après  le  combattre  à 
pied,  &  le  vaincre  à  l'efpée,  &  de  fait  auoit  attaint  le 
courfier  fi  viuement  &  de  telle  force  qu'à  l'inftant  il  cheut 
mort.  Et  de  malheur  l'efpée  d'Antoine  fort  du  fourreau, 
fur  laquelle  le  cheual  tombant,  paffe  entre  fa  cuyffe 
&  le  ventre  de  fon  cheual,  de  forte  qu'elle  trauerfe  le 
pauure  Cheualier  Antoine  par  l'endroit  du  fondement, 
demeurant  par  tel  malheur  tout  efiendu.  A  cefie  furieufe 
rencontre  acoururent  incontinent  les  marefchaux  du 
camp,  lefquelz,  voyans  le  combat  fi  tofl  finy,  comman- 
dèrent emporter  les  corps  de  ces- deux  Gentilzhommes 
qui  par  le  vouloir  du  conte  furent  honorablement 
enterrez.   La  piteufe  &  dolente  Ypolite,  qui  auec  le» 
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autres  Dames  eftoit,  à  voir  fi  pitoyable  fin  des  deux  per- 
fonnes  mortes  à  rocafion  de  fa  beauté,  commença  en 
foy  mefmes  à  dire  :  O  de  combien  i'eftime  petite, 
&.  malheureufe  ma  vie  m'ayant  efté  fortune  fi  contraire, 
que  de  voir  de  mes  yeux  deux  amytiez  fraternelles 
it  vertueufes  (coniointes  en  vn  mefme  cueur)  efl;re  fepa- 
rées  pour  trop  aymer.  Helas  pauures  amans  les  perfec- 
tions 8t  proueffes  acquifes  en  tant  d'endroidz,  &  Tefpe- 
rance  qui  promettoit  mieux,  eft  du  tout  perdue  par 
cefle  dure  mort,  de  laquelle  ie  fuis  la  mefme  Atropos. 
le  me  cognois  plongée  en  vn  perpétuel  regret,  fans 
efpoir  de  nule  confolation  :  &  croy  que  voz  efpritz 
(ainfi  feparez  enfemble)  me  caufent  tel  tourment,  atten- 
dans  le  mien,  pour  rendre  tefmoignage,  lequel  des  deux 
efloit  de  moy  le  mieux  aymé.  Cefle  pauure  Ypolite, 
eftant  ainfi  defefperée  (oubliant  Dieu  &.  toute  raifon) 
efpia  le  temps  que  toutes  les  Dames  fuffent  forties  du 
lieu  ou  elles  regardoient,  &  eflant  demeurée  feule  (portée 
d'vne  rage)  fe  précipita  du  hault  de  la  feneftre  en  bas. 
Le  peuple,  qui  veoyt  cefle  clieute,  acourt  pour  la  fecou- 
rir,  penfant  que  ce  fut  de  cas  d'auenture  :  mais  trou- 
uerent  fon  pauure  corps  tout  froiffé,  &.  fans  aucune  vie. 
L'ancien  père,  aduerty  d'vn  cas  fi  malheureux,  cuyda 
perdre  le  fens,  des  regretz  &  filiales  lamentations  qu'il 
fift.  Toutesfoys,  fe  voyant  hors  de  tout  remède,  le  plus 
triumphamment  qu'il  peuft,  U  félon  fa  maifon,  fiR  en- 
terrer fa  fille. 

Regardez  (mes  dames)  de  combien  ce  petit  fol  de 
Cupido  proffite  rien  d'autre  chofe  à  fes  fubgeélz,  finon 
que  de  leur  engendrer  vne  conuoytife  &  ambition  d'hon- 
neur fi  grande,  qu'il  n'y  a  fi  entière  &  loyalle  amytié 
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qu'il  ne  corrompe  par  fon  imperfeiflion  &t  malheur  : 
duquel  pour  euiter  le  danger,  fault  edre  affeuré  en 
l'amour  &.  crainte  de  Dieu,  qui  efl  le  vray  bafton  pour 
chaffer  vn  tel  ennemy,  lequel  combien  qu'à  l'entrée 
promette  de  douces  &  gratieufes  cliofes,  toutefoys  au 
goufter  font  fi  ameres  que  l'amerlume  en  demeure  à 

iamais. 


COMPTE     XIX. 


En  cefie  hifioire  vous  fera  dtfcouuert  la  fublih  &  caulthufe  inuen- 
lion  d'vn  moyne,  que  nonobfianl  h  vaa  de  pauurele',  pour  h  fenlir  vn 
peu  trop  rude,  tant  pourchajfa  que  de  heliftre  deuint  Eue/que.  Et 
croyez  que  Vf/prit  de  leh  gens  (l'iuans  en  oyjiuelé)  ne  dort  iamais, 
qu'il  n'ayl  inueniè  dix  mille  moyens  pour  tromper  le  fimple  peuple,  de 
la  fimplicilé  duquel  fouuenl  Hz  s'engrejjeut. 


Naples  (au  temps  du  roy  Charles)  arriua 
vn  frere  mineur  tout  faint  [comme  il  fem- 
bloit]  lequel  voyant  que  ceux  de  fa  qualité 
faifoient  affez  bien  leur  proflRt,  l'vn  pour 
eftre  inquifiteur  de  la  foy,  l'autre  porteur  de  bulles,  l'autre 
colledleur  de  deniers  de  la  cruciade,  ne  voulut  demeurer 
derrière,  &  fe  monftrer  moins  inuentif  que  fes  compa- 
gnons. Ainfi  fâchant  qu'aux  lacobins  du  lieu  y  auoit  vu 
corps  fort  entier,  qui  de  long  temps  elloit  mort,  baflift  fi 
bien  fon  entreprinfe,  qu'auec  le  fecretain  de  l'Eglife,  fceut 
tellement  pratiquer  qu'il  eufl  le  bras  &  main  entière  du 
pauure  corps,  puis  le  confit  &  aromatiza  de  plufieurs 
vnguens  &  fenteurs,  fi  proprement  qu'il  fembloit  mieux 
la  chair  vifue  que  morte  :  &  ainfi  acouftré,  l'enferme  en 
vn  coffre  doublé  d'vn  fatin  de  couleur,  la  petite  ver- 
rière par  deffus  &  bien  efpoiffe,  ce  fait  pour  mieux  de- 
guiferfa  marchandife  &  en  retirer  commodément  proffit, 
I.  14 
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auiTa  auec  vn  fien  compagnon  fidelle,  défaire  vn  voyage 
en  Calabre,  pais  ou  le  peuple  efloit  fort  fuperflitieux, 
ignorant,  &  rude.  Ce  beau-pere  auec  fa  relique,  &  deux 
ou  trois  autres  mendians,  qu'il  cognoiffoit,  chargez  de 
bezafres,  allèrent  au  port  pour  paffer  au  lieu  qu'il  fou- 
haitoit  :   acompagné  d'vn  compagnon  de  fîdelle  trom- 
perie,   choyfi    propre  pour  tel   effet,  &  lequel  s'eRoit 
defguifé  de  gris  cordelier  en  noir  lacobin,  à  fin  que  fai- 
fant  fa  bande  à  part,   &.  faignant  ne  le  cognoiflre,  on 
ne  defcouurit  ce  que  l'habit  &  vouloir  portoit  caché. 
Ainfi  faifans  voylc,  le  vent  vn  peu  contraire,  les  pouffa 
en  vn  port  d'vne  autre  ville,  qui  toutesfoys  efloit  voy- 
fine  du  pais,  auquel  penfoient  arriuer  :  mais  fe  voyans 
trompez  propoferent  de  feiourner,  atendans  le  temps 
plus   calme.    Le   fratre,    ce  pendant   auec  fa   reiicque 
&  fes  compagnons,  s'en  alla  droit  aux  cordeliers.  Et  le 
nouueau  lacobin,  fon  fecret  protechole  auec  les  mari- 
niers   &  marchands  en  vne  hoflellerie.   Le  beau-pere 
arriué  au  couuent,  voyant  qu'il  efloit  de  loyfir,  &.  que 
le  peuple  efloit  tel  qu'il  demandoit,  pour  iouër  fa  farce, 
enuoye  le  gardien    vers   l'Archeuefque  pour  l'auertir, 
qu'auec  la  grâce  de  Dieu  &  fon  congé,  il  vouloit  faire 
vn  fermon  public,  auquel  il  efperoit  monflrer  l'vne  des 
plus  excellentes  reliques  qui  fut  iamais  veuë.  L'arche- 
uefque,  qui  efloit  greffier  &  ignorant  quelque  peu  les 
bonnes  lettres,  creut   facilement  ce  meffage,  &  fit  en 
fon  nom  conuoquer  tout  le  peuple,  qui  obeiffant  au 
prélat,  n'y  eut  borgne  ny  boyteux  qui  ne  vint  au  fermon 
fait  en  la  principale  Eglife.   Le  fratre,  voyant  fi  bonne 
chambrée,  monte  en  chaire,  &.  fait  vne  longue  prédica- 
tion de  la  charité,  aumofne,  &  grandz  pardons  que  ion 
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mérite  de  donner  de  fes  biens  pour  faire  les  chaffes 
&.  habitacles  des  faintz  corps  :  puis  fur  la  fin  de  fa  pré- 
dication defcouure  le  ioyau,  qu'il  defiroit  enchaffer,  auec 
grandes  exclamations  enuers  les  aiïîflans,  leur  difant  : 
Deuot  peuple,  i'ay  longuement  prefché  à  Naples,  ou 
tendant  le  renom  de  fi  noble  cité,  &  grande  deuotion 
des  habitans,  me  deliberay  de  vous  venir  voir  vn  iour, 
&  vous  faire  part  des  dons  &.  grâces  de  l'efprit  faint  de 
Dieu,  par  la  prédication  de  la  fainte  parole,  Mais  noftre 
vicaire  gênerai  (par  obédience)  me  commanda  d'aller 
en  la  Calabre  :  toutesfoys,  comme  fçauez,  non  point 
par  la  fortune  des  ventz  (encores  qu'ilz  nous  ayent  eflé 
du  tout  contraires)  mais  pluftoft  par  volonté  diuine, 
fommes  arriuez  en  cefl  heureux  port,  délibérant  vous 
faire  participante  des  grâces  du  feigneur,  par  vne  pre- 
cieufe  relicque  à  moy  prefentée,  qui  efl  le  bras  &  main 
entière  de  l'excellent  &  glorieux  chancelier  de  Iisvs 
Christ,  monfieur  fainft  Luc  euangelifte,  lequel  le 
patriarche  de  Conftantinople  a  donné  à  noftre  vicaire, 
pour  porter  en  la  Calabre,  païs  affez  mal  garny  de  fi 
précieux  loyaux.  Partant  Chreftiens  &  deuot  peuple 
foyez  preftz  (auec  reuerance  honnefte)  de  voir  le  trefor 
de  fi  grand'  valleur  :  mais  deuant  que  paffer  outre, 
voicy  vne  bulle  de  noftre  faint  père,  par  laquelle  pleine 
remiffion  de  luy  cft  accordée,  à  ceux  qui  vifiteront  cefte 
fainifle  relicque  par  dénotes  aumofnes,  à  fin  que  du 
fruift  qui  en  fera  recueilly,  il  en  foit  fait  vne  chaffe  d'ar- 
gent, &  telle  que  le  noble  fainft  mérite.  L'archeuefque, 
b  tous  les  autres  auffi  auifez  &.  fage»  que  leur  prélat, 
creurent  facillement  cefte  menfonge,  &  prenent  cefte 
chaffe,  font  allumer  le?  torches,  &  auec  vne  grande 
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cérémonie  defcouurent  vn  peu  le  bras  U  !a  main.  Le 
moyne  (tout  auprès)  qui  pourfuyuant  fa  proye,  com- 
mença à  dire  ;  Voicy  la  main  &  doigtz  qui  ont  efcrit 
tant  d'excellences  de  la  glorieufe  vierge  mère  de  Dieu, 
qui  font  auffi  fraiz  comme  quand  il  viuoit.  Cefle  mora- 
lité ainfi  iouée,  fort  d'vn  des  coings  de  l'Eglife  le  Jacobin 
deffus  nommé,  compagnon  de  l'entreprinfe  pour  iouer  la 
farce,  lequel  commence  à  crier  à  haulte  voix  :  O  ribault 
larron,  trompeur  de  Dieu  &  des  hommes,  ie  nye, 
8i  m'opofe  à  ce  que  tu  dis  :  car  ie  fuis  certain  que  le 
corps  de  fainft  Luc  eft  à  Padouë  tout  entier,  &.  m'ef- 
bahis  comme  ces  bons  citoyens  croyent  vn  tel  abufeur  : 
mais  liens  toy  affeuré  que  ie  te  feray  brufler  comme  vn 
hereticque  :  A  ce  cry  le  peuple  demeura  tout  eftonné. 
Le  fratre  au  contraire,  voyant  qu'il  eftoit  temps  de 
parfaire  fon  œuure,  fait  faire  filence,  inuocque  Dieu 
(leuant  les  yeux  au  ciel)  coniure  tous  les  fainflz,  priant 
d'vn  cueur  faint  &.  affeuré  qu'il  pleuft  au  feigneur  mon- 
flrer  la  vérité  euidente  du  blafpheme,  que  faifoit  ce 
calumniateur  contre  luy  &  fon  glorieux  chancelier  faint 
Luc.  A  peine  eufl  acheué  fa  coniuration,  que  ce  lacobin 
(qui  autresfoys  auoit  fait  le  quaymant  &  malade  de 
fainft)  tourne  les  yeux  en  la  tefle,  efcumant  comme  vn 
verrat,  81  claquetant  les  dentz  fe  laiffe  tomber  comme 
ayant  perdu  la  vie.  Adonc  le  peuple  (esbahy  de  fi  fou- 
daine  mort)  commença  de  murmurer  eftrangemenl, 
cuydant  eflre  vn  miracle  manifelle.  Le  beau-pere  voyant 
la  fin  du  jeu  fucceder  félon  l'intention,  fit  foudain 
prendre  le  corps  de  fon  compagnon  &.  le  porter  deuant 
la  relicque,  puis  s'adreffant  au  peuple  en  vne  voix 
piteufe  leur  dit  :  Meffieurs,  le  feigneur  ne  veult  pas  la 
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mort  du  pécheur,  ne  qu'ayons  vengeance  de  nez  enne- 
mys  :  car  puis  que  la  vérité,  qui  ne  fe  peuit  iamais  nyer 
eft  cogneuë  il  fuffift.  Partant,  au  nom  de  fa  paffion, 
mes  amys,  foyons  tous  à  genoux,  &  dites  peter  nofler, 
&.  aue  Maria,  en  l'iionneur  du  benoifl  faint  Luc,  à  fin 
que  par  fa  fainte  prière  &  grâce  il  reRituë  ce  pauure 
pécheur  en  fa  première  fanté,  que  l'ame  n'aille  à  per- 
dition. Adonc  le  monde  fe  mifh  en  oraifon  :  luy  de 
l'autre  codé  prend  vn  coudeau,  &  ratiffe  vn  peu  l'ongle 
de  cefte  miraculeufe  main,  met  &.  brouille  celle  razure 
auec  vn  peu  d'eau  benoifte ,  &  defferrant  les  dentz  de 
ce  pipeur  (contrefaifant  le  mort)  luy  met  dedans  la 
bouche,  difant  :  le  te  commande  par  cefle  fainéle 
liqueur,  en  la  vertu  du  fainél  efprit  prinfe,  que  tu  te 
leues  &  retourne  en  ta  première  fanté.  Ce  lacobin  (qui 
à  grand  peine  s'efloit  gardé  de  rire)  fe  leue  comme 
tout  effrayé,  criant  lefus.  Quand  l'Archeuefque  &.  le 
peuple  cogneurent  ce  miracle,  incontinent  on  fonna 
toutes  les  cloches,  &  fut  chanté  le  Te  deum  ;  ne  demeura 
au  relie  enfant  tant  ieune  fufl  il,  qui  ne  courufl  pour 
baifer  les  piedz  de  cell  apoftat,  tellement  que  bien  heu- 
reux fe  fentoit  celuy  qui  pouuoit  toucher  à  fa  grife 
couuerture.  Apres  le  bruyt  apaifé,  eft  mis  ce  vénérable 
bras  fur  le  maiflre  autel,  force  torches  allumées,  ou 
vne  infinité  de  peuple  abordoit,  portant  offrandes.  Et 
après  auoir  ferré  ces  deniers,  &  autenticquement  fait 
efcrire  &  aprouuer  le  miracle,  s'en  alla  par  tout  le  pals 
de  Calabre  auec  fa  relicque,  &  le  frère  reffufcité,  tef- 
moignant  la  vérité  de  fon  hyfloire  :  par  le  moyen  dequoy 
amaffa  fi  grans  deniers,  qu'à  l'ayde  d'vn  Cardinal,  il 
achepta    (comme  dit  le  compte)   8t  changea  ou  bien 
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brigua  par  fes  offrandes  vn  Euefché  :  du  reuenu  duquel 
(auecq'  fon  compagnon)  fe  donnèrent  du  bon  temps  le 
refte  de  leur  vie. 

1e  vovs  laiffe  à  penTer  (mes  Dames)  de  combien  efl 
ruzée  &  grande,  la  fineffe  de  telz  mignons,  qui  emprun- 
tans  le  nom  de  fainft  François,  duquel  ils  n'ont  que 
l'habit,  contrefont  les  gens  de  bien  pour  amarfer  des 
richelTes,  contre  le  vœu  que  fi  rigoreufement  fe  difent 
obferuer.  Et  gardez  que  voftre  fimpiicité  &  douceur 
(apad  à  eux  propre)  n'engendre  ie  ne  fçay  quelle  chofe, 
dont  le  repentir  vienne  auffi  tort  que  l'effed. 
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le  ne  cogvois  plus  forlt  paffon  que  celle  qu'amour  met  aux  ejpritz 
de  ceux,  qui  luy  oheyffenl  :  de  laquelle  loulesfois  vaincuz,  faià  entre- 
prendre me/mes  l'impOiffible,  pour  acquérir  quelque  léger  coiitentemenl 
en  cejle  terre  bajfe,  félon  nojlre  efprit  charnel.  Et  bien  fouuent  aujji 
plus  qu'autre  pajjion  tneine  à  de/efpoir  cflrange  cctuy  ou  celle  qui  trop 
s'y  fe,  perdant  la  vie  par  l'efperance  de  la  iouyjfancc  du  fol  dcfr,  qui 
caufe  le  tourment. 


N  Gentilhomme  de  Perufe  ayant  longuement 
fuyuy  les  armes,  cherchant  le  repos,  fe  mift 
àcontemplerlesdiuerfesbeautez  des  Dames 
=-L  de  la  ville  :  lefquelles  trouuant  vn  peu  plus 
gracieufes  que  les  effors  de  fes  ennemys,  fe  laiffa  telle- 
ment gaigner  qu'il  fut  furprins  de  l'amour  d'vne  bien 
belle  iouuencelle  nommée  Eugène,  qui  efloit  d'affez 
honorable  maifon,  Si  laquelle  fe  mifl:  à  fi  fort  aymer 
4i  pourfuyure  par  tant  de  moyens  qu'en  cefle  chaffe,  il 
fceut  tellement  gaigner  le  cœur  &  le  vouloir  d'elle,  qu'il 
obtint  l'entier  &  parfait  don  de  mercy,  duquel  euft  par 
long  temps  la  iouiffance,  fans  aucun  fcandale,  ou  le 
fceu  des  perfonnes  qui  tenoyent  cefte  Dame  en  crainte. 
De  fortune  furuint  en  la  ville  vne  pefte  fi  dangereufe 
&.  vniuerfelle  que  les  habitans  fe  retiroyent  aux  champs, 
qui  contrifta  merueilleufement  Eugène  :  car  elle  fentoit 
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fon  ventre  croifire,  &  que  fes  frères  s'en  vouloyent  aller, 
&.  l'emmener  pour  le  danger,  qu'en  ce  faifant,  le  mal 
que  de  luy  mefmes  fe  donneroil  à  cognoiftre  auec  le 
temps  à  fes  frères  (fans  aucun  fecouri)  la  mettroit  au 
péril  de  fa  propre  vie.  Ainfi  aymant  mieux  la  prefence 
de  fon  amy,  que  de  fuyr  la  pefle,  ne  demeura  defpour- 
ueuë  du  fecours  qu'amour  inuente  à  fes  fubieftz  &.  fut 
(i  fagement  in(lrui(5le  qu'elle  fîfl  entendre  au  Gentil- 
homme fa  délibération,  qui  fut  telle,  que  la  nuift  venue 
que  fes  frères  deuoyent  partir,  commença  à  fe  douloir 
&.  plaindre  de  la  tefte  &  du  cœur,  &  qu'elle  auoit  bien 
près  de  l'vne  des  cuiffes  vne  enflure  &  boffe  qui  outra- 
geufement  la  tourmentoit  :  Ce  qui  les  efpouuenta  fi 
fort  qu'ilz  penfoyent  eux  mefmes  eflre  frappez  de  pefte, 
&  fans  l'aller  voir  (l'ettimant  comme  morte)  la  laifferent 
en  la  garde  d'vn  vieillard  auquel  ilz  donnèrent  charge 
qu'il  la  fifl  enterrer  honneflement  félon  la  maifon.  Et 
ayant  donné  ordre  à  tout  leur  mefnage,  s'en  allèrent  en 
vn  logis  champeftre,  non  guerres  loing  de  la  ville. 
Eugène  demeurée  feule,  commença  par  le  menu  à  fonder 
le  cœur  de  ce  vieillard,  U  le  fceut  fi  dextrement  gai- 
gner  de  parolles  &  promeffes  qu'après  luy  auoir  entiè- 
rement déclaré  la  principalle  caufe  de  fa  maladie,  il  fe 
rendit  tant  affectionné  de  la  feruir,  qu'incontinent  le 
gentilhomme  mandé  conclurent  d'acheuer  fecrettement 
leur  entreprinfe,  c'efl  à  fçauoir,  que  le  vieillard  (comme 
bien  apris)  alla  par  toute  la  ville  femer  vn  bruyt  que  la 
pauure  Eugène  eftoit  morte  de  maladie  dangereufe, 
&  puis  après  fit  vn  corps  feint  de  drapeaux  ramaffez, 
&  auec  vn  petit  conuoy  le  fift  enterrer.  Eugène  cognoif- 
fant  fon  affaire  prendre  bon  commencement,  inconti- 
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nent  fe  defguifa  en  l'habit  d'vn  ieufie  garfon,  U  auec 
celuy  qu'elle  aymoit  plus  que  l'honneur  &  foy  mefmes, 
fe  retira  en  vn  lieu  fecret  hors  de  la  ville  attendre  l'yffue 
de  fa  couche,  qui  fut  d'vn  bien  beau  garçon,  qui  fe 
refantant  de  l'ennuy  &  traitement  de  fa  mère  fubitement 
mourut.  Le  Gentilhomme  fort  court  d'argent,  au  bout 
de  quelque  temps  auerty  que  les  Vénitiens  dreffoient 
armée  (comme  celuy  qui  eRoit  né  pour  fuyure  la  guerre) 
délibéra  d'aller  à  leur  foulte,  &  s'eftant  mis  en  l'equip- 
page  de  ce  qui  efloit  propre  pour  tel  feruice  au  mieux 
qu'il  peuft  deguifa  fon  Eugène  en  l'habit  d'vn  ieune 
gentilhomme  defireux  de  voir  &  fréquenter  les  armes, 
U  conclud  en  luy  mefmes  de  viure  en  ceft  eflat  (fi  mort 
ne  les  en  feparoit)  fans  iamais  retourner  à  Perufe.  Ainfi 
prenant  chemin,  arriuerent  au  païs  de  la  feigneurie 
vénitienne,  ou  de  malheur  par  les  champs  rencontrèrent 
vne  bande  de  foldatz,  qui  retournoient  du  camp  affamez, 
&  mal  contens  de  leurs  payemens  :  lefquelz  (comme 
defefperez)  voyans  ce  gentilhomme  en  fi  bon  équipage 
d'armes,  de  cheuaux,  U  de  gens,  commencèrent  à  ruer 
deffus,  &  faifirent  tous  fes  cheuaux  &  fon  bagage,  fans 
démonter  le  ieune  Gentilhomme,  duquel  (veu  la  beauté 
Sl  bonne  grâce)  eurent  certaine  opinion  que  c'eftoit  fa 
Dame  qu'ainfi  il  auoit  deguifée,  parquoy  l'arrefterent 
feulement,  tenant  fon  cheual  par  la  bride.  Le  Gentil- 
homme qui  auoit  veu  démonter  fes  gens,  &  tout  ce  qu'il 
auoit  amené  (efire  pillé  de  fes  larrons)  print  patience  : 
mais  quand  il  vit  qu'on  s'adreffoit  à  celle,  pour  laquelle 
defiroit  viure,  &  mourir,  pouffé  d'vne  violente  colère, 
tt  couuert  feulement  d'vne  chemife  de  maille,  met  la 
main  à  l'efpée,  ic  du  premier  coup  tua  celuy  qui  auoit 
I.  15 
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faify  la  bride  du  oheual  d'Eugène,  les  autres  l'enuiron- 
nerent  incontinent,  toutefois  comme  vaillant  &  hardy, 
qui  ne  s'eftonnoit  du  nombre  de  tant  d'eniiemys,  fift 
tel  deuoir  &  carnage  de  ces  maftins,  qu'auant  que  le 
pouuoir  ioindre  il  en  fifl.  mourir  demie  douzaine.  A  la 
longue  ne  pouuant  fouffrir  vn  combat  fi  mal  party,  fut 
abatu  fa  renuerfé  mort.  La  miferable  Eugène,  ayant 
apperceu  la  perfonne  que  plus  que  foymermes  elle  fauo- 
rifoit  fa  aymoit,  mourir  à  fon  occafion,  faifie  d'vne  dou- 
leur extrême,  defcend  de  fon  cheual,  fa  comme  hors 
de  tout  efpoir  (l'efpée  au  poing)  court  auprès  du  gen- 
tilhomme mort,  fa  fe  donnant  de  la  poin6le  au  trauers 
du  corps  fe  laiffe  tomber,  difant  en  voix  foyble  fa  piteufe  : 
Ha  monfeigneur  fa  amy,  fi  tu  as  quelque  cognoiffance 
encores  qui  te  refle,  recognois  celle  que  tu  as  fi  loyau- 
ment  aymée,  fa  qui  eft  caufe  d'vne  fi  violente  mort,  te 
prefenter  voluntairement  fon  ame,  afin  qu'autre  que  toy 
ne  foit  iouyffant  de  l'amour  que  fi  iuflement  auois  con- 
quis afin  que  noz  efpritz  (fortans  de  cefte  lumière) 
foyent  éternellement  viuans  enfemble,  pour  demander 
vengeance  de  ces  voleurs  fa  tyrans.  La  pauure  Dame 
(preffée  du  dernier  foufpir)  eflendans  fes  bras  fur  le 
corps  du  Gentilhomme,  rendit  refprit.  Ces  Brigans,  qui 
n'elloyent  beaucoup  fouciez  ne  de  la  mort  de  leurs  com- 
pagnons, ne  des  autres,  s'en  allèrent  contens  de  leur 
butin,  delaiffans  les  pauures  amans  à  la  garde  des 
oyfeaux  fa  des  beftes. 

Ainsi  voit  on,  mes  Dames,  que  l'extrémité  du 
amour  amené  tout  malheur,  après  la  ioiffance  d'vn  bien 
petit  plaifir,  &  vous  affeure  que  les  plus  fages  qui 
Cognoiftront  quelle  eft  la  vertu  du  refus  que  fouuent  ils 
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font  par  ie  ne  fçay  quelle  honte,  en  le  continuant  par 
bonne  &  ferme  volonté  fentiront  par  la  fin  que  c'efl  le 
foui  moyen  de  les  faire  viure  en  liberté,  8t  les  rendre 
heureufes  &  contentes  en  l'autre  monde. 
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Amour  de  foy  eft  bon,  mais  la  malice  &  rencontre  Je  fou  fuhieâ 
luy  fait  fûuiicnt  prendre  vn  mauuais  furnom  de  fol,  inconflant  &  vil- 
lain  prenant  fouuent  fa  nourriture  en  Vefprit  d'vne  légère  &  foie 
femme,  laquelle  voulant  apparoir  prudente  en  fes  effelz  faintz  de 
rigueur  pour  cuyder  reprefeuler  la  mefme  vertu  par  l'extérieur,  fait  en 
fin  rehiyre  à  defcouucrl  vn  ord  &  fale  vice. 


N  la  ville  de  Gènes  demouroit  vn  riche 
marchand  d'vn  merueilleux  crédit  par  tout 
le  pais,  lequel  auoit  vne  feuUe  fille  nom- 
mée leronyme,  ieune  U  de  grande  beauté  : 
laquelle  pour  eftre  nourrie  en  liberté,  prenoit  vn  fingu- 
lier  plaifir  d'ayder  la  perfedion  de  fa  nature  par  bra- 
uetez  &.  autres  accouftremens  familiers  à  vne  Italienne, 
auecq'  tant  grande  prefumptioh  de  fa  perfonne,  qu'elle 
fentoit  trop  heureux  celuy  auquel  elle  faifoit  tant  de 
grâce  que  de  luy  iefter  vn  regard,  ou  monflrer  vn  bien 
petit  figne  de  faueur  ou  de  bien-vueillance.  Et  de  celle 
rufée  &.  affettée  folie  fe  contentoit  &  glorifioit  d'eftre 
aymée  de  tout  le  monde,  de  gaigner  &  entretenir  plu- 
fieurs  paffionnez  en  fes  lacz  :  au  milieu  defquelz  vn 
ieune  Gentilhomme  de  bonne  grâce  fe  Irouuant  tombé 
Si  prins,  ne  fceut  choifir  autre  contenance  que  de  pre- 
fenter  pour  le  plus  affeftionné  feruiteur  de  tous,  iufques 
à  la  vouloir  choifir  pour  femme  :  mais  craignant  d'of- 
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fencer  fa  iiobleffe  (pource  qu'elle  efloit  fille  d'vn  mar- 
chand) demouroit  toufiours  en  doubte  de  paruenir  à 
l'exécution  du  mariage,  fans  toutesfois  delaiffer  la  pour- 
fuyte  amoureufe,  de  cefte  iouyffance  qui  peut  rendre 
l'amy  content  &  fatisfait.  Et  cognoiffans  que  tous  ces 
moyens  eftoient  de  peu  d'effet,  s'auifa  de  prendre  habi- 
tude auec  vn  more  efciaue  de  la  maifon  de  leronyme 
nommé  Alphons,  de  condition  &  conuerfation  affez 
honnefle,  lequel  efloit  enferré  de  chefnes  comme  font 
efclaues,  &  le  bailloit  on  a  louage  au  profit  de  la  maifon 
comme  fi  c'euft  eflé  vn  cheual  entre  les  mains  d'vn 
maquignon  :  Ce  ieune  amant,  ayant  opinion  de  pou- 
uoir  par  ce  chemin  cognoiftre  l'eflat  &  vie  de  fa  Dame, 
prenoit  fouuent  ce  more  à  fes  iournées  le  traiftant  fi 
humainement  de  parolies  &.  dons,  qu'incontinent  auec 
cefle  familiarité  gaigna  tellement  le  cœur  du  more,  que 
l'ayant  cogneu  preft  de  complaire  à  fon  vouloir,  luy 
commença  à  defcouurir  fes  affeftions,  par  le  difcours 
de  telz  propos  :  Alphons,  ie  te  prie  me  faire  ce  bien  de 
prefenter  mes  humbles  &  affeétueufes  recommendations 
à  la  bonne  grâce  de  ma  dame  leronyme  ta  maitreffe. 
Et  par  ce  que  ie  ne  cognois  homme  plus  loyal  &  digne 
de  la  communication  de  noflre  amytié  que  toy,  luy 
remonflreras  l'intollerable  paffion  caufée  de  fon  excellente 
beauté  qui  me  tourmente,  &  que  la  longue  perfeuerance 
de  fi  affedionné  feruice  mérite  (auec  le  temps)  plufloft 
recompenfe  qu'affliftion,  fi  ce  n'eft  qu'elle  prenne  plaifir 
de  me  voir  mourir,  qui  luy  fera  petite  fatisfaélion,  per- 
dant celuy  duquel  la  vie  n'eft  fouftenue  &  gardée  que 
pour  eftre  employé  à  l'accompliffement  de  fon  bon  vou- 
loir &  plaifir.  Ce  more,  voyant  les  continuelz   foufpirs 


Il8        COMPTES     DV     MONDE     ADVENTVREVX. 


8i  affeélionnez  propos  de  ce  Gentilhomme,  cognent  la 
maladie  :  &  comme  celuy  qui  d'vne  franche  volonté 
l'aymoit,  fait  refponce,  Monfieur  ie  vous  affeure  que 
vous  efles  fort  abufé  :  ce  n'eft  point  la  perfedion  que 
penfez  trouuer,  &  qui  foit  digne  de  voRre  amour,  par 
ce  que  comme  femme  habandonnée  de  fon  honneur 
(Se  contre  mon  vouloir)  i'ay  plufieurs  fois  iouy  de  la 
faueur  que  tant  fouhaitez  &  vous  tient  fi  paffionné.  Et 
pour  vous  mondrer  l'expérience  de  cède  preuue,  fi 
voulez  prendre  le  defguifement  de  mon  vifage,  ie  met- 
tray  peine  de  vous  rendre  iouiffant  de  ce  qu'eftimez  tant 
excellent  &  quafi  impoffible.  Le  Gentilhomme,  ne  pen- 
fant  qu'à  l'exécution  de  cefle  fauorable  promeffe,  fit 
faire  vne  chaifne  femblable  à  celle  du  more,  &  au  refte 
fe  deguifa  fi  proprement,  qu'euffiez  iugé  eflre  le  vif 
pourtraid  d'Alphons  :  qui  le  voyant  fi  bien  luy  reffem- 
bler  (fuyuant  fa  promeffe)  l'introduit  en  la  maifon  de 
leronime.  Et  après  qu'vn  chacun  fut  couché,  fecrete- 
ment  le  mifl  coucher  dedans  fon  lit,  puis  fe  retire  en 
vn  coing  de  la  chambre  attendant  l'yffue  de  cefle  entre- 
prinfe,  qui  print  tel  trait  que  ce  Gentilhomme  couché 
au  lit  d'Alphons,  apperceut  incontinent  après  entrer 
dame  leronime  auec  vne  petite  lumière,  marchant  au 
petit  pas,  comme  efloit  fa  coufiume,  pour  approcher 
celuy  qu'elle  penfoit  efire  le  more,  &  ayant  recogneu  ie 
teint,  qui  tiroit  vn  peu  fur  le  cler  brun,  fans  regarder 
plus  auant  fe  rendit  fi  peu  fafcheufe  au  joindre,  que  le 
pauure  tranfi  ayant  prins  pour  recompenfe  de  fa  longue 
pourfuyte  le  demourant  d'vn  efclaue,  &  après  que  fon 
feu  fut  vn  peu  amorty,  efmeu  d'vne  nouuelle  &  fou- 
daine  colère  &  defpit,  luy  dift  :  Ha  befte  fauuage  &  pleine 
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d'extrême  luxure,  ou  efl  ta  richeffe  &  beauté  de  toy 
tant  eflimée?  penfes  tu  par  ton  orgueil  toucher  de  la 
tefte  au  ciel?  ou  efl  la  loyauté  de  tant  d'amans  que  tu 
as  fi  long  temps  refufé,  pour  le  choix  de  ton  plaifant 
amy  Aiphons?  Malheureufe,  encores  que  fur  toy  crient 
toutes  chofes  vengeance,  fi  faut  il  que  ie  te  monftre 
(ingrate  &  hors  de  bon  iugement)  que  pour  te  com- 
plaire il  a  Fallu  que  me  fois  mis  en  l'habit  d'vn  vil  more. 
Or  maintenant  cognois  à  la  parolle  quel  ie  fuis  &.  que 
d'autant  que  ie  t'ay  edé  plus  que  loyal  &  entier  ferui- 
teur,  defirant  t'aymer  &  honorer  fur  toutes,  d'autant 
plus  fuis  délibéré  te  haïr  Si  publier  par  tout  la  detef- 
table  &  malheureufe  vie  de  ton  corps.  Et  prenant  fou- 
dain  congé,  delaiffa  celle  piteufe  dame  leronime  fi 
efpleurée  &.  defpitée  d'vn  fi  lâche  fait,  que  remettant 
deuant  fes  yeux  tant  de  fautes  paffées  par  la  continùa- 
cion  d'vne  continuelle  melencolie  fe  caufa  fi  grande 
fîeùre  qu'elle  en  mourut.  Le  Gentilhomme,  pour  ne 
demeurer  ingrat  enuers  le  more  trouua  moyen  de  le 
racheter  de  fon  maifire,  &  le  mifl  en  perpétuelle  liberté. 
Ie  se  a  y,  mes  Dames,  qu'il  y  a  des  hommes  lef- 
quelz  trouuans  les  femmes  aigres  &.  difficiles  en  amour 
ont  opinion  que  le  reffuz  de  tant  d'honnefies  feruiteurs 
eft  vn  figne  de  leur  grande  vertu,  &  fouz  ce  mafque 
demeurent  opiniafires,  trompez  en  leurs  pourfuittes. 
Mais  pource  que  ie  leur  veux  &  à  vous  plus  de  bien, 
que  leur  perfuader  d'ainfi  légèrement  croire,  fâchez  que 
telles  femmes  fouuent  reffemblent  les  boettes  belles 
&  bien  paintes  par  le  dehors,  qui  au  dedans  tiennent 
le  poifon  caché. 
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Encores  que  i'eiijfe  délibéré  de  ue  plus  parler  des  moynes,  fi  eft  ce 
que  l'hypocrifie  &  fainte  fainâelè  de  ceux  qui  Je  mettent  hors  le  chemin 
de  pure  religion  me  contraint  de  vous  faire  vn  compte,  par  lequel 
cognoifirez  que  fouz  vn  tel  manteau  fe  forge  vne  infinité  de  trompe- 
ries, par  l'inuention  de  leurs  malices,  &  fouz  couleur  d'vne  fimulée 
pauurelé,  laquelle  combien  qu'ils  facent  vœu  de  garder  inuiolablement, 
leur  vie,  toulesfois  (pleine  de  quaymanderie')  fait  cognoifire  que  c'ejl 
la  chofe  qu'ilz  trauaiUent  plus  de  fuyr. 


N  la  noble  ville  de  Paris  eft  la  couflume 
qu'il  y  a  plufieurs  belliflres  députez  pour 
recueillir  les  fragmentz  &.  fuperfluitez  des 
maifons,  &  vont  criant  par  les  rues  :  y  a  il 
rien  pour  les  pourceaux  de  faint  Anthoine.  Le  femblable 
en  Italie  fe  fait  par  aucuns  moynes,  qui  de  la  vie  du 
fainft  n'ont  que  la  marque,  &.  vont  par  le  pais,  fe  difans 
meffagers  de  tout  l'ordre,  pour  affembler  de  parroiffe 
en  parroiffe  tous  les  deniers  des  confrairies,  par  eux 
inuentées  :  &.  prefchent  au  peuple  (par  longues  emmiel- 
lées &.  fardées  harangues)  vne  infinité  de  menfonges. 
L'vn  monftre  au  fimple  peuple  vn  vieil  parchemin  en 
forme  de  bulle,  auec  vne  petite  croifette  dorée  enue- 
lopée  en  beau  fandal,  que  Ion  baille  à  baifer  à  la  bonne 
femme.  L'autre  (pour  efmouuoir  le  peuple  à  deuotion) 
prefche  chofes  eftonnentes,  le  Turc  a  fait  nouuelle  con- 
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quefte  fur  les  Chreftiens,  le  Soldan  ioinft  auec  luy  fait 
vne  fi  grande  armée  que  tout  efl  perdu,  fi  les  aumofnes 
du  peuple  deuot  n'y  mettent  remède,  les  pauures 
Chreniens  prifonniers  font  tenaillez,  on  les  fait  tirer  à 
la  charrue,  l'antechrifl  efl  né.  L'autre  dift  :  Il  a  pieu 
fang  en  Allemaigne  :  on  a  veu  en  la  Lombardie  vne 
brebis  parler,  &  mille  autre  refueries  que  telz  Beliflres 
manifeflent  ainfi  au  rude  peuple  :  puis  le  pauure  payfant 
&  fa  femme  eftonnez,  les  fix  blancz,  les  fufées,  &  le 
linge  eft  incontinent  à  meffieurs  prefenté,  n'y  euft  il 
que  cela.  Pour  donc  reuenir  à  noflre  conte,  en  ce  païs 
eftoit  vn  de  ces  frères,  lequel  fe  pourmenoit  par  toute 
la  Calabre,  beliftrant  auec  vn  afne,  la  cloche  au  col 
(qui  efl  le  colier  de  leur  ordre)  &  le  varlet  conduifant 
les  bezaffes,  pour  les  trouffer  deffus  fon  doz,  ainfi 
acompagné  arriue  au  logis  d'vn  riche  boucher,  ou 
efloient  deux  beaux  &  gras  pourceaux  qui  fe  refraif- 
chiffoient  fur  vn  fumier.  Le  varlet  (comme  efboit  fa 
couflume)  commence  à  fonner  la  trompette  de  beliflre. 
La  Dame  fort  &  aporta  force  tripes  graffes.  Le  frère, 
ayant  opinion  qu'elle  n'eftoit  des  plus  fines,  regarde  ces 
deux  pourceaux  par  manière  de  compaffion,  difant  à 
fon  varlet  :  c'efl  dommage  qu'il  fault  que  ces  deux 
belles  beftes  meurent  fi  foudainement.  Cefte  femme, 
oyant  parler  de  fon  dommage,  dreffe  l'oreille  &  prie  le 
fratre  de  luy  déclarer  ce  qu'il  penfoit  de  fes  pourceaux. 
Mamye  ie  ditz  que  c'efl  grand  perte  de  les  voir  ainfi 
mourir  :  &  s'il  n'y  a  homme  viuant  qui  le  puiffe  cognoiftre, 
s'il  n'a  la  grâce  du  benoifl  fainfl  Anthoine  :  mais  il 
y  auroit  remède  fi  i'auois  deux  des  glandz  que  le  fecre- 
tain  de  noflre  Eglife  beiieiR  tous  les  ans,  pour  le  falut 
I.  i6 
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des  bettes  du  peuple  Chreftien,  comme  l'on  fait  les 
agnus  dei  à  Rome.  Mon  Dieu  (dit  la  dame)  ie  vous 
prie  de  m'en  bailler,  ie  vous  affeure  que  la  recompenfe 
vous  fera  promptement  faite.  Le  frère  regardant  fon 
varlet ,  qui  efloit  fait  au  proffit  de  la  bezaffe ,  luy 
demande  s'il  en  auoit  de  refte  de  ceux  qu'il  auoit  don- 
nez au  village,  duquel  il  efloit  nouuellement  forty.  Le 
varlet,  cherchant  par  toutes  fes  poches,  refpond  qu'il 
en  gardoit  deux  pour  leur  afne,  qui  efloit  fouuent  ma- 
lade. Replicque  le  frère  :  fi  noflre  afne  deuoit  mou- 
rir, fi  faut  il  faire  grâce  à  cède  Dame,  qui  etl  tant 
deuote  &  tant  afîeftée  à  noftre  religion.  Puis  regardant 
d'vn  œil  enuyeux  vne  pièce  de  toille,  qui  efloit  deffus 
l'ouuroir,  continuoit  fes  propos,  en  luy  difant  :  Ma 
bonne  feur  ie  m'affeure  tant  de  voftre  bonté,  que  ne 
ferez  fi  ingrate  enuers  noilre  hofpital,  que  ne  l'ayez 
pour  recommandé,  en  nous  eflargiffant  vn  peu  de  linge 
pour  les  pauures  malades  de  noflre  maifon.  Au  nom  de 
Dieu  (difl  la  Dame)  remédiez  à  ce  mal,  &.  vous  aurez 
ce  que  demandez.  Le  varlet  diligent,  prefente  en  grande 
reuerance,  ces  deux  glandz  au  moyne  :  qui  les  ayant 
mis  en  fa  main,  demande  vn  vaiffeau  plein  d'eau,  &  vn 
petit  de  fel  :  puis  (ayant  defcouuert  fa  raze)  difoit  vn 
grand  nombre  de  menuz  fuffrages  :  le  varlet  Amen. 
Cefle  Femme,  &.  fes  enfans  elloient  à  genoux,  comme 
deuant  l'autel  de  l'Eglife.  La  cérémonie  acheuée,  le 
frère  met  fes  glandz  en  pouldre  dedans  le  vaiffeau, 
&  le  tout  ainfi  brouillé  le  fait  boire  aux  pourceaux,  leur 
faifant  vne  grande  benediftion  fur  le  doz,  &  inuocquant 
le  bon  faint  Anthoine  à  ce  miracle,  &  pour  la  fin  luy  dit 
que  ces  pourceaux  efloient  hors  de  péril.  La  Dame  (félon 
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fa  promeffe)  prend  la  pièce  de  toille  &.  la  prefente  au 
calîart  :  lequel,  auec  vn  grand  mercy,  la  trouffe  deffus 
fes  bribes,  &  part  pour  aller  chercher  autre  paflure. 
Le  boucher  (qui  eftoit  vn  peu  plus  ruzé  que  fa  femme) 
arriuant  au  logis,  &  ayant  entendu  le  difcours  de  fa 
toille  perdue,  trouue  moyen  de  mener  deux  ou  trois  de 
fes  compères  auec  luy  pour  furprendre  le  moyne  :  Qui, 
les  voyant  venir  de  loing  embaflonnez,  fut  aufTi  eflonné 
qu'vn  coupeur  de  bourfes  prins  fur  le  fait  :  toutesfoys 
s'auifa  de  gaigner  vne  maifon  qui  eftoit  affez  près  de 
luy  fur  le  chemin,  en  laquelle  le  varlet  entre,  &  fecret- 
tement  aporte  deux  charbons,  qu'il  enueloppe  au 
mylieu  de  la  toille  :  puis,  fans  faire  femblant  de  penfer 
qu'à  gaigner  pais,  reprenoient  leur  chemin.  Le  bou- 
cher (qui  efloit  picqué  de  colère)  s'auance  fi  fort  qu'il 
ataint  incontinent  le  moyne,  &  le  faifit  rudement  par  le 
froc,  en  luy  difant  :  Larron  abufeur,  peu  s'en  fault 
que  ne  te  face  perdre  la  vie  de  cefte  hallebarde,  rens 
la  toille  mefchant  que  tu  as  defrobée  en  ma  maifon, 
ou  t'affeure  de  mourir.  Mon  amy  (refpond  le  frère)  ie 
le  veux,  &  la  remetz  en  ta  main  pour  en  faire  ton  bon 
plaifir  :  Dieu  te  vueille  pardonner  l'iniure  que  tu  me 
fais,  de  m'ofler  ce  qui  m'auoit  efté  donné  à  l'ocafion 
du  grand  proffit  qu'ay  fait  en  ton  logis  :  pour  la  toille 
il  ne  m'en  chault  :  mais  i'efpere  que  le  glorieux  baron 
monfieur  fainft  Anthoine  monftrera  vn  euident  miracle, 
&  de  bref,  à  fin  que  tu  ayes  cognoiffance  du  tort  que 
faiz  aux  feruiteurs  &  amys  de  Dieu.  Le  Boucher  (qui 
ne  prenoit  garde  à  telles  paroles)  s'en  retournoit  tout 
gay  auecq'  fa  toille  qu'il  portoit  :  mais  eftant  à  vn  traift 
d'arc  du   moyne  commence  à    fentir  le  bruflé,  &  voir- 
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quelque  peu  de  fumée  entour  luy,  qui  rendit  ce  Bou- 
cher &  fes  compagnons  tant  esbahis ,  que  la  toilie 
gettée  fur  le  champ,  chacun  d'eux  commença  à  crier, 
Sainft  Anthoine  l'hermite,  Sainft  Anthoine  de  Pade.  Le 
varlet,  qui  auoit  eu  paour  d'eflre  au  commencement 
batu,  fut  fort  ioyeux  quand  il  ouyt  crier  fainél  Anthoine  : 
tellement  que  le  fratre  &  luy  coururent  à  ces  pauures 
gens,  qui  eRoient  tous  fi  effroyez,  &  eftonnez  qu'à  force 
de  crier  mercy  au  fainft  &  au  frère,  ilz  auoient  perdu 
la  parole.  Le  varlet  d'vn  cofté,  qui  ne  vouloit  perdre  la 
toilie,  s'elTorçoit  d'eftaindre  le  feu.  Le  beau  père, 
d'autre  (faifant  le  piteux)  donnoit  des  deux  mains  force 
benedi(5lions  fur  ces  pauures  agenouillez  :  lefquelz  mena 
à  la  meffe  de  parroiffe,  ou  la  toilie  defployée,  fut  le 
miracle  par  eulx  tefmoigné  :  &  pour  pénitence  con- 
traignit le  pauure  Boucher  d'aller  par  tout  le  païs  de 
Calabre  porter  tefmoignage  de  cefle  hiftoire,  amaffant 
de  grandz  deniers  par  le  moyen  defquelz  de  beliftre 
deuint  vn  gros,  gras,  &  oyfeux  moyne. 

Vovs  NE  DEVEZ  eftre  eftonnées  (mes  Dames)  de  la 
fotte  ignorance  du  peuple,  lequel  refemble  à  vn  petit 
enfant,  qui  voyant  faire  quelque  chofe  (fans  iugement 
de  bien  ou  mal)  s'efforce  de  l'enfuyure.  Et  tant  plus 
vn  peuple  eft  rude,  plus  il  tend  à  faire  chofes  mauuaifes 
&  contre  raifon.  De  la  vient  que  (eftant  la  malice  de 
telz  hypocrites  fi  couuerte)  plus  ayfément  il  demeure 
trompé  :  &  fault  qu'il  porte  les  fautes  de  ceux  qui  par 
purité  de  doflrine  deuroient  porter  tefmoignage  de  la 
vérité,  lefquelz  faifant  le  contraire,  fault  croire  en  celuy 
qui  eft  feul  iufte,  &  non  à  ceux  qui  de  vraye  religion 
n'ont  que  l'habit. 
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Le  fiauoir  de  l'homme  (bien  conduit  &  mis  en  umiere')  fe  monjlre 
&  dejcoutire  aporter  vn  fruit  qui  proffitle  à  ceux  qui  le  rcçoyueiit  &  co- 
gnoijfent.  Mais  quand  il  demeure  en  vn  efpril  maling,  couuert  d'vnc 
fainte  vertu,  lors  il  couue  &  norrijl  ie  ne  Jçay  quoy  de  tant  infeâ, 
&  qui  rend  l'ijfuê  fi  dangereufe,  que  iamais  n'aporte  que  mal,  tant  à 
Vautheur,  qu'à  ceux  qui  trop  s'y  fient  :  comme  pourrez  voir  par  cefie 
hifloire. 


V  temps  du  Roy  d'Arragon,  en  l'vne  des 
plus  nobles  citez  du  Royaume,  demouroit 
vn  frere  myneur,  nommé  Dicquo  Darnac, 
Dofleur  en  théologie  &  des  plus  doftes  de 
fa  faculté  :  lequel,  combien  qu'en  fon  habit  fuyuifl 
d'affez  loing  la  vie  &  profeffion  de  fainft  François, 
toutesfoys  pour  eftre  ieune  &  affez  bien  norry  (par  le 
moyen  des  fréquentations  continuelles  qu'il  faifoit  aux 
maifons  d'aparence)  s'efchaufîa  de  l'amour  d'vne  bien 
fort  belle  Dame,  femme  d'vn  des  Cheualiers  de  la  ville, 
nommé  meffire  Rhodoric.  Ce  fratre  ne  peult  tant  argu- 
menter contre  fon  corps  que  par  fes  argumens  il  peufl 
vaincre  cefte  paffion  :  laquelle,  au  lieu  de  prefcher  le 
falut  de  l'efprit,  le  contraignoit  à  continuellement  penfer 
en  la  beauté  de  cefle  Dame  que  fi  vifuement  auoit  em- 
prainte  en  fon  cueur.  Et  combien  que  la  grandeur 
d'elle  luy  prefentaft  beaucoup  de  difïicultez  pour  par- 
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uenir  à  tel  plaifir,  prenant  comme  font  les  amoureux 
tout  à  fon  aduantage,  Te  perfuada  que  luy  (qui  auoit 
accoutumé  de  conuertir  les  efpritz  à  pénitence)  ioyroit 
aifément  des  corps.  Et  parce  que  la  Dame  frequentoit 
fouuent  le  feruice  qui  fe  faifoit  au  couuent,  pour  la  plus 
prochaine  Eglife  de  fa  maifon,  le  beau-pere  auoit  liberté 
de  contenter  fa  veuë  félon  fon  affeftion.  Mais  la  Dame 
qui  n'eftoit  aucunement  touchée  de  telle  amour,  ne  luy 
faifoit  meilleur  recueil  que  de  couflume  :  toutesfois  par 
longue  &  fote  importunité  (commune  à  telles  gens)  eut 
cognoiffance  de  fon  damné  vouloir,  fans  toutesfois  en 
faire  conte  :  Qui  engendra  vn  merueilleux  defpit  au 
fratre,  fans  toutesfois  perdre  l'opinion,  qu'auec  le  temps 
il  feroit  le  mieux  aymé.  Et  en  cefte  foie  fantafie,  déli- 
béra d'efcrire  vne  lettre  contenant  le  remède  propre  à 
fa  maladie,  au  mieux  qu'il  fceut  faire.  Cefïe  lettre  claufe 
(auec  vn  lefus  Maria)  la  bailla  à  vn  petit  nouice  propre 
à  faire  telz  meffages,  auec  l'inftruâion  à  qui,  &  à  quelle 
heure  il  deuoit  prefenter  fon  pacquet.  Le  petit  mef- 
fager  fut  prompt,  prend  la  lettre  bien  cachetée,  &  part 
pour  aller  vers  la  Dame,  laquelle  il  trouue  eu  fa  maifon 
auec  fa  famille,  &  en  faifant  vne  deuote  reuerance  luy 
difl;  :  Ma  dame,  frère  Diquo  vous  prefente  fes  humbles 
recommandations,  &.  vous  fuplie  de  luy  enuoyer  vn 
peu  de  déliée  farine  pour  faire  l'hoftie,  ainfi  que  plus 
à  plain  pourrez  veoir  par  fa  lettre.  Quand  la  Dame  euft 
veu  ces  lettres  ,  &.  cogneu  l'honnefteté  &.  gracieufe 
demande,  que  pouuez  penfer  que  faifoit  vn  tel  perfon- 
nage  (combien  qu'à  iufte  occafion  le  pouuoit  faire  punir, 
&.  luy  faire  modérer  cefle  clialeur  par  le  fouet  du 
conuent)  fi  ne  voulut  elle  pour   cefle  première  fois  le 


COMPTE      VINGTTROISIESME.  137 


fcandalifer,  mais  refpond  au  mefager  :  Dites  à  frère 
Diquo  que  ma  farine  efl  trop  groffe,  &  que  ie  n'en  ay 
point  de  fi  delyée  qui  foit  propre,  ou  que  i'aye  enuie 
d'employer  pour  luy.  Ce  petit  nouice,  tout  piteux, 
retourne  à  fon  maiftre  :  lequel,  oyant  fi  trifle  nouuelle, 
fut  fâché  :  mais  comme  l'eau  degouftant  fur  la  pierre 
par  continuation  la  creufe  &.  confomme,  ainfi  fe  figura 
ce  gris  amoureux  pouuoir  paruenir  à  fon  intention  par 
la  longueur  du  temps,  donnant  œillades  à  cefle  Dame 
de  la  meilleure  contenance  de  quoy  fe  pouuoit  auifer  : 
&  tous  les  endroits  ou  elle  alloit  la  pourfuyuoit  de  telle 
inconfiance  que  le  bruit  fut  commun  par  toute  la  ville, 
&  mefme  entre  les  ieunes  Gentilzhommes,  que  frère 
Diquo  aymoit  la  femme  de  meffire  Rhodoric.  Dequoy 
auertie  la  Dame,  qui  eftoit  de  grand  cœur,  &  comme 
bien  auifée,  craignant  que  fon  mary  (fçacliant  vn  tel 
difcours)  ne  creufl  par  trop  légèrement  &.  à  fon  defa- 
uantage  cefle  moquerie,  vne  nuiél  eftant  couchée  fit 
fagement  entendre  à  meffire  Rhodoric  le  fol  amour  du 
beau-pere,  &  duquel  ne  l'auoit  peu  eflranger.  Lequel 
oyant  ce  difcours  (non  fans  extrême  colère)  commanda 
à  fa  femme,  que  fi  iamais  il  continuoit  telle  pourfuyte 
qu'elle  luy  affignafl  iour.  La  Dame  preuoyant  l'inconue- 
nient  qui  en  pourroit  venir,  fut  fort  marrye  d'auoir  fi 
tofl  parlé  :  mais  doutant  la  trop  grande  colère  de  fon 
mary  d'vn  coflé,  d'autre  voulant  faire  preuue  de  fa 
loyauté,  promifl:  d'obéir  :  tellement  que  le  fratre,  ayant 
toufiours  ce  feu  couuert  qui  par  chacun  iour  augmen- 
toit  cefle  grifarde  chaleur,  ne  peufl  tant  commander  à 
foy  mefmes  qu'il  ne  renuoyaft  fon  petit  meffager  accou- 
ftumé,   auquel    la  Dame,   plus  par  obeiffance   que  de 
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bonne  volonté,  fit  refponfe  :  Mon  amy,  dis  à  ton  maiftre, 
qu'encores  que  l'amour  que  luy  ay  par  cy  deuant  porté 
(non  moins  grand  que  le  fien)  ayt  efté  caché,  la  diffi- 
culté du  temps  en  a  eflé  partie  caufe  :  mais  à  cède 
heure  que  mon  mary  eft  allé  aux  champs,  qu'il  ne  faille 
cefte  nuit  à  venir  par  le  petit  huis  de  mon  iardin  le 
plus  fecrettement  qu'il  pourra,  pour  couurir  le  fcan- 
dalle,  luy  affeurant  d'eftre  auffi  bien  venu  que  fouhaité. 
Le  beau-pere  (ayant  receu  gracieufe  refponce  par  le 
nouice)  perdoit  contenance  de  trop  grand  ayfe,  atten- 
dant l'heure  promife,  à  laquelle  s'eftant  préparé  &.  ac- 
couftré  de  fenteurs  &  bon  vin,  ne  faillit  de  foy  trouuer 
au  fecret  huis  :  ou  penfant  trouuer  fa  Dame  &  eftre 
entre  fes  bras,  fe  trouua  entre  les  mains  rigoureufes  de 
meffire  Rhodoric,  &.  d'vn  fien  feruiteur,  qui  piteufement 
l'eftranglerent.  La  colère  de  meffire  Rhodoric  exécutée, 
&.  vn  peu  refroidie,  eftima  auoir  fait  vn  piteux  ade  : 
toutesfois  (pour  n'y  auoir  aucun  remède)  auifa  de  tenir 
fon  cas  fecret,  pour  la  peur  &  rigueur  de  iuflice.  Et 
après  plufieurs  difcours  chargea  ce  pauure  corps  deffus 
les  efpaules  de  fon  varlet,  &  cherchant  les  lieux  deflour- 
nez  trouua  moyen,  par  les  iardins  du  conuent,  d'entrer 
iufques  aux  retraiz  d'iceluy,  ou  ilz  mirent  au  mieux 
qu'ilz  peurent  ce  pauure  Diquo  fur  l'vn  des  anneaux  du 
retrait,  comme  s'il  faifoit  fa  neceffité  naturelle,  ce  fait 
s'en  retournèrent  au  logis  fans  eflre  apperceuz.  Or  au 
conuent  y  auoit  vn  autre  frère,  entre  lequel  &  maiflre 
Diquo  y  auoit  vne  ialoufie  &  hayne  plus  que  mortelle. 
En  cefle  nuiâ;  ce  frère  eut  le  ventre  fi  à  commendement 
qu'il  fut  contraint  (auec  vne  petite  bougie)  d'aller  au 
retrait  :   auquel  voyant  maiflre  Diquo  de  loing  affis. 
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&  au  lieu  qui  eftoit  le  plus  net,  fe  retire  fans  mot  dire, 
pour  auoir  fait  rencontre  d'vn  homme  auquel  il  vouloit 
fi  grand  mal  :  &  attendant  qu'il  euft  fait  (pour  après 
prendre  fa  place)  difoit  à  part  luy  :  le  croy  que  cefl 
homme  n'eft  né  en  ce  monde  que  pour  me  fafcher, 
&.  donner  à  cognoiftre  fa  mauuaife  volonté  :  penfant  que 
maiftre  Diquo  (qui  eftoit  fi  longuement  à  fes  affaires) 
le  fifl;  pour  luy  faire  defpit.  Et  ainfi  preffé  de  fon  cul, 
plus  que  nature  ne  pouuoit  porter,  &  efmeu  d'extrême 
colère,  prend  vne  pierre,  de  laquelle  il  donne  fi  grand 
coup  par  l'eflomach  de  Diquo  qu'il  le  fait  renuerfer 
par  terre,  puis  s'en  fuyt  vn  peu  loing  :  mais  voyant 
n'efire  point  fuiuy,  fe  raproche  pas  à  pas  iufques  au 
plus  près  de  maiflre  Diquo  :  lequel  ayant  tourné  de 
cofté  &  d'autre,  fans  le  voir  remuer  aucunement,  eftima 
foudain  l'auoir  tué,  dont  fut  ce  frère  fi  dolent  qu'il 
fondoit  tout  en  larmes.  Mais  cognoiffant  que  ce  luy  por- 
toit  peu  de  profit,  va  penfer  que  pour  couurir  vn  cas  fi 
pitoyable  il  falloit  porter  ce  pauure  corps  deuant  le 
logis  de  meffire  Rhodoric,  par  lequel,  d'extrême  ialoufie, 
on  eflimera  le  pauure  Diquo  auoir  tué  pour  le  bruit 
commun  de  l'amour  extrême  qu'on  difoit  qu'il  portoit 
à  fa  femme.  Et  de  fait  charge  ce  corps  le  mieux  qu'il 
peut,  &  le  porte  deuant  l'huis  de  meffire  Rhodoric,  le 
mettant  tout  debout  contre  vn  pillier,  comme  s'il  efcou- 
toit  à  la  porte.  Puis  eftant  retourné  au  conuent  (pour 
n'eflre  trop  affeuré)  s'auifa  de  trouuer  autre  moyen  de 
couurir  fon  faift,  &de  ce  pas  s'en  va  au  gardien  haren- 
guer  telz  propos  :  Nofl:re  père,  quand  le  fuz  l'autre 
iour  prefcher  au  village  Fifo,  ie  laiffay  ma  quefte  au 
logis  d'vn  de  noz  deuotz  amis,  par  ce  que  ie  n'auois 
I.  ï7 
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belle  qui  peuft  porter  fi  pefant  fardeau,  partant  eft  mon 
intention  (auec  voflre  congé  &  benediélion)  de  m'en 
aller  fur  la  iument  du  conuent  pour  apporter  ma  quefte. 
Le  gardien  oyant  celle  reqiiefte,  fut  fort  content,  pour  ce 
qu'il  y  auoit  pratique,  &  luy  donna  librement  congé.  Le 
frère  fort  diligent  de  fortir  va  baller  la  iument  pour  partir 
au  pltis  matin.  Meffire  Rhodoric  &  fon  varlet  veilloyent 
d'autre  cofté  en  crainte,  attendans  l'yffue  de  ce  qu'ilz 
auoyent  faift,  &  comme  celuy  qui  n'efloit  des  plus  affeu- 
rez  difl  à  fon  feruiteur  :  le  te  pne  va  iufques  au  près 
du  conuent,  pour  efcouter  s'il  y  a  point  quelque  bruit, 
&  s'ilz  ont  point  trouué  maiflre  Diquo  vers  la  minuit 
allans  à  leurs  matines.  Le  varlet  (voulant  obéir  à  fon 
maiflre)  cuyde  fortir,  &  en  ouurant  la  porte  faiél  ren- 
contre de  ce  pauure  corps,  duquel  tout  efpouuenté 
retourne  foudain  vers  fon  maiflre,  &  luy  racompte  l'auen- 
ture.  Le  Cheualier  tout  eflonné  demeure  longuement 
fans  mot  dire,  penfant  quelle  efloit  cefte  fortune,  va  à 
la  porte  ou  il  trouue  maiftre  Diquo,  qui  le  iifl  demeurer 
longuement  penfif,  difcourant  les  inconueniens,  &  faf- 
cheries  qu'il  pourroit  receuoir.  Et  comme  celuy  qui 
n'efperoit  que  la  cognoiffance  de  fon  forfaift,  difl  :  le 
voy  bien  que  ce  malheureux  fera  caufe  du  fcandale  per- 
pétuel de  ma  maifon  :  mais  puis  que  le  malheur  m'a 
efté  fi  contraire  que  luy  viuant  n'a  peu  eflre  cogneué  fa 
mefchante  paiilardife,  ie  feray  que  le  corps  mort  fera 
monftre  publique  de  ce  que  l'habit  portoit  caché.  Sur 
l'heure  le  fait  mettre  fur  vn  grand  eflallon  féellé  &  bridé, 
&  le  fîfl  lyer  auec  ballons  &  cordes  (pour  le  faire  tenir 
droift)  comme  s'il  cheuauchaft,  luy  meft  vn  moriori  en 
telle,  la  lance  en   l'arrefl,  auecq'  fon  gris  habit,  fct  en 
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ced  équipage  le  fait  mener  deuant  la  porte  du  conuent, 
à  laquelle  il  faiél  attacher  l'eftallon  chargé  de  fi  noble 
Cheualier.  Au  matin  que  le  frère  vouloit  fuyr  (faignant 
aller  quérir  fa  quefle)  monte  fur  la  iument  &.  fort  par  la 
porte,  à  laquelle  il  rencontre  ce  iouxfleur,  dequoy  il 
demeura  tellement  tranfporté,  qu'il  luy  fembla  que  par 
permiffion  diuine  l'ame  de  maiflre  Diquo  fufl  là  venue 
pour  foy  venger  de  l'homicide  par  luy  commis  :  &  fai- 
fant  (de  grande  crainte)  le  figne  de  la  croix  ferre  les 
talons  pour  preffer  fa  monture  de  partir.  L'eftallon  qui 
auoit  fenty  la  iument  qui  s'en  alloit,  tire  de  telle  forte 
qu'il  rompt  fes  longes  &  court  après  hanniffant:  &  ayant 
le  mort  la  lance  en  l'arrefl  rendue,  prefl  à  donner,  le 
vif  eut  telle  peur  qu'il  penfoit  que  fufl  vengeance  mira- 
culeufe.  La  iument  fentant  l'eftallon  fi  près,  commence 
à  ruer  &  fe  tourmenter  de  telle  forte,  que  le  pauure 
frère  (qui  n'efloit  des  mieux  adroidz  à  cheual  du  monde) 
ne  fçauoit  autre  defence  que  de  ferrer  les  iambes,  &.  fe 
tenir  à  deux  mains  au  bas  de  la  Iument  :  laquelle  fen- 
tant les  talions  de  ce  fratre  fi  près  de  fon  ventre  de 
plus  en  plus  fe  debattoit  :  en  forte  que  le  pauure  moyne 
ne  peuft  autre  recours  auoir  de  crainte  de  mort,  que 
de  crier  à  haute  voix  à  l'ayde,  &  au  fecours  :  auquel 
cry  ie  prefenterent  incontinetit  plufieurs  perfonnes  aux 
feneflres  eflonnez  de  tel  fpeiflacle  qui  fufl  fi  nouueau 
que  grande  multitude  de  citoyens  s'affemblerent  hors 
leurs  maifons  à  veoir  la  furieufe  ioufle  de  ces  deux  Cor- 
deliers,  qui  coururent  ainfi  l'vn  après  l'autre  iufques  au 
plus  près  de  la  porte  de  la  ville  :  à  laquelle,  U  au  cry 
du  peuple  qui  pourfuyuoit  ce  pauure  Diquo,  eftimans 
qu'il  voulufl  tuer  l'autre  Cordelier,  fuft  arreflé,  vifité. 
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&  trouué  mort.  Dont  esbaliis,  foupçonnerent  inconti- 
nent ce  auoir  efté  faift  par  fon  compagnon,  lequel  fina- 
lement appréhendèrent  tant  par  foupçon,  que  pour  eftre 
auertiz  de  la  haine  qu'il  luy  portoit.  Et  après  auoir  eflé 
interrogué  (fans  aucune  queflion  ou  contrainte)  auoua 
le  meurtre,  fans  faire  mention  qu'il  l'eufl  porté  à  la 
porte  de  meffire  Rhodoric.  Les  autres  Cordeiiers  pour 
l'authorité  du  defunfl  Diquo,  preffoyent  par  tous  moyens 
qu'il  fufl  (fans  s'arrefler  à  l'ordre  qu'il  tenoit)  mis  &.  exé- 
cuté à  mort.  D'auenture  le  Roy  Ferrand  (qui  eRoit 
arriué  n'auoit  pas  long  temps  en  la  ville)  eut  grande 
compaffion  de  la  mort  du  pauure  Diquo.  Meffire  Rho- 
doric voyant  que  rigoureufement  Ion  procedoit  à  la  con- 
demnation  de  l'innocent,  par  moyens,  &  comme  per- 
fonnage  d'authorité,  fifl:  enuers  le  Roy  que  le  difcours 
de  maiRre  Diquo,  &  occafion  véritable  de  fa  mort  luy 
fut  totallement  cogneue  :  tellement  que  le  pauure  fratre 
fut  deliuré  dehors  de  prifon,  &  à  meffire  Rhodoric  l'ho- 
micide commis  pardonné. 

Voyez,  mes  Dames  (fans  blafmer  les  gens  de  bien) 
que  la  malice  &  authorité  de  telles  gens  fouuent  apporte 
couuerture  de  mal  faire  à  ceux  qui  en  abufent,  &  lef- 
quelz  foubz  cède  couleur  faignans  choyfir  l'auftere  vie, 
changent  d'accouflrement,  qui  ne  fert  d'autre  chofe 
qu'à  defguifer  leur  entreprinfe,  afin  d'auoir  occafion  de 
viure  en  oyfiueté  fouz  ceft  habit,  duquel  ilz  font  vn 
apennage  d'ypocrifie. 
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Il  y  a  des  hommes  qui  ne  fçauent  pourquoy  font  mis  ait.  monde, 
&  viuent  en  vne  telle  oyfiueté  que  leur  efprit  prompt,  fonge  &  inuente 
par  certaine  malice  vne  infinité  de  finejfcs  pour  trouuer  quelque  profit 
en  leurs  tromperies  :  &  volontiers  cherchent  pour  mettre  en  effeà  telles 
entreprinfes  quelque  tefte  fotte  &  grojfiere,  fur  laquelle  tombe  le  plus 
fouuent,  comme  pour  trouuer  tel  fort. 


ESSiRE  Florien  efloit  vn  vénérable  dofteur 
en  loix  de  la  ville  de  Boulongne,  au  refle, 
morueux,  crotté,  &  d'aufQ  mauuaife  grâce 
que  nul  de  fa  robbe.  Cefluy,  ayant  fait 
auffi  bonne  prouifiond'efcuz  que  de  crottes,  fît  faire  vne 
grande  &.  riche  coupe  d'argent,  pour  laquelle  payer  fe 
tranfporte  chez  l'orfeure  :  &  après  auoir  contente  l'or, 
l'argent,  &.  la  façon  (ne  trouuant  fon  clerc  derrière  luy 
pour  la  porter)  pria  l'orfeuure  de  luy  prefter  fon  varlet 
afin  de  l'enuoyer  en  fa  maifon.  D'auenture  de  nouueaii 
eftoient  arriuez  en  la  ville  deux  ieunes  Romains,  qui  fe 
pourmenoient  par  la  ville  l'oreile  dreffée,  &.  portans  plu- 
fieurs  bagues  &.  lingolz  dorez  &.  contrefaidz,  pour  trom- 
per celuy  qui  feroit  le  plus  fot d'acheter:  l'vn  auoit  nom 
Liello,  &  l'autre  Dietiquo.  Ces  deux  marchans,  qui 
eftoient  de  loyfir  par  les  rues  &  places  regardans  tous 
les  paffans,  de  fortune  auiferent  le  varlet  de  cetl  orfeure, 
lequel  (pour  magnifier  l'ouurage  &  manufaélure  de  fa 
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boutique)  portoit  oefte  couppe  à  defcouuert.  Ces  gal- 
lans  enuieux  d'vn  tel  vaifeau  propoferent  de  faire  vn 
bon  tour  &  fuyuirent  le  petit  pas,  &  d'affez  loing  le  var- 
let,  duquel  ayans  finement  fçeu  à  qui  efloit  la  couppe 
&  ou  il  auoit  laiffé  meffire  Florien  (la  conclufion  prinfe) 
Liello  pour  le  plus  fin  alla  foudain  achepter  vne  I.am- 
proye  fort  chère,  &  la  cachant  deffoubz  fon  manteau  va 
droit  au  logis  de  monfieur  le  dofleur  :  ou  trouuant  vne 
femme  de  femblable  efprit  &  grâce  que  le  mary  d'vne 
parolle  fort  affeurée  luy  dit  :  ma  Dame,  meffire  Florien 
vous  enuoye  ce  poiffon,  à  fin  que  teniez  le  difner  preft, 
pource  qu'il  a  compagnie  d'autres  dofleurs  qui  viennent 
difner  céans,  &  ce  pendant  vous  mande  qu'ayez  à  ren- 
uoyer  la  coupe  que  ce  matin  a  enuoyée  par  le  varlet 
de  l'orfeùre,  parce  qu'il  la  veult  faire  marquer  à  fes 
armes.  La  dame  prenant  le  poiffon  baille  librement  la 
couppe,  &  s'en  va  préparer  le  difner.  Liello  (ayant 
chaffé  &  beaucoup  mieux  pris)  trauerfe  &  gaigne  pais 
au  logis  d'vn  bon  prieur  Romain  (homme  de  bien  félon 
l'habit)  U  la  fe  reiouïffoient  les  compagnons  attendans 
le  ruflre  Dieticquo,  lequel  efloit  demeuré  en  la  ville, 
oreillant  &.  regardant  quelle  pourfuyte  on  feroit  du  cas. 
Tofl  après  meffire  Florien  retourne  en  fa  maifon,  trouue 
le  difner  vn  petit  plus  gras  que  de  couftume  :  tout 
eflonné,  demande  qui  eftoit  caufe  de  cefle  defpence.  Sa 
femme  fort  defgoutée  refpond  :  ne  fçauez  vous  pas  bien 
qu'à  ce  matin  m'auez  mandé  qu'auiez  des  feigneurs 
à  difner?  Quoy  (dit  le  doéleur)  vous  efles  folle.  Non 
fuis,  dit  elle,  tefmoin  en  efl  ce  poiffon  que  ie  me  fuffe 
bien  gardée  d'acheter  fi  chèrement.  le  vous  affeure  que 
ne  vous  ay  enuoyé  aucun  poiffon,  mais  ce  a  efté  quelque 
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feruiteur  mal  aprins  qui  l'a  aporté  céans  fans  cognoifire 
la  maifon  :  à  tout  le  moins  nous  ferons  repeuz  aux  def- 
pens  d'autruy.  Par  ma  confcience  (réplique  fa  femme) 
il  vous  en  doit  affez  bien  fouuenir,  car  à  ces  enfeignes 
celuy  qui  aporta  la  lamproye  rernporta  voftre  couppe 
pour  y  faire  grauer  voz  armes.  A  ce  mot,  le  pauure 
dofteur  (après  auoir  geté  trois  ou  quatre  canons  d'in- 
iures)  fort  en  la  rue  courant  ça  &.  la  demandant  à  tous 
ceux  qu'il  rencontroit  s'iiz  auoient  veu  perfonne  qui  por- 
taft  du  poiffon  en  fa  maifon ,  &  euffiez  proprement  dit 
à  le  voir  (auec  fon  chaperon  de  cofté)  que  le  bon 
homme  auoit  perdu  le  refte  de  fon  fens.  Dieticquo  eftoit 
en  la  place  qui  contemploit  la  farce  du  dodeur  :  &  com- 
bien qu'il  fufl  affeuré  du  larrecin  fait  par  Lieilo  fon 
compagnon  (duquel  efloit  impoffible  d'auoir  la  cognoif- 
fance)  toutesfoys,  comme  celuy  qui  regrettoit  la  lam- 
proye fi  chèrement  achetée,  délibéra  de  iouèr  fon  roolle, 
&  voyant  le  dodteur  empefché  à  faire  fes  complaintes, 
va  en  fa  maifon  :  ou  riant  d'vne  grâce  &.  contenance 
affeurée,  dit  à  fa  femme  :  ma  Dame,  bonnes  nouuelles, 
la  coupe  efl  trouuée  :  vn  des  perfonnages  que  vous 
cognoiffez  faifoit  faire  cela  à  tout  propos,  par  manière 
de  plaifir,  &  mettre  en  colère  meffire  Florien,  qui  s'efl 
trouué  auec  eux  pour  fe  mocquer  de  la  tromperie.  Au  fur- 
plus  m'ont  enuoyé  quérir  le  difner,  &  vous  mandent  de 
venir  au  feflin,  car  ilz  délibèrent  de  faire  bonne  chère, 
La  Dame  toute  ioyeufe,  commença  à  fe  plaindre  du 
tourment  qu'elle  auoit  eu  de  cefle  perte,  &  fift  bailler 
à  Dieticquo  la  lamproye  rottie  auec  la  fauffe  entre  deux 
beaux  platz,  lequel  incontinent  la  cache  (ouz  fon  man- 
teau 8t  en  la  plus  grand  diligence  qu'il  peuft  alla  trou- 
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uer  fon  compagnon  Liello,  &  le  prieur  qui  l'attendoient, 
&  Dieu  fçait  fi  les  ruflres  fe  mocquerent  du  pauure 
crotté  8i  de  fa  femme  :  laquelle  s'eftant  parée  &  tiffée 
pour  aller  manger  fa  part  de  la  lamproye,  au  fortir  du 
logis  rencontre  meffire  Florien  tout  renfrongné  fouz  fon 
chapeau,  auquel  elle  dit  (d'vn  ris  affez  fauuage)  com- 
ment viennent  ilz  céans  difner?  ie  vous  ay  enuoyé  le 
poiffon  tout  prefl.  Lors  monfieur  le  doéleur  à  belles 
difputes  commença  à  delafcher  fes  doubles  canons  apel- 
lant  fa  femme  chienne,  cheùre  coiffée,  &  Tentant  cefte 
tromperie  féconde  fans  la  pouvoir  defcouurir,  fe  cuyda 
arracher  les  cheueux  de  defefpoir.  Cefte  nouuelle 
cogneuë  par  la  ville,  les  bouffons  &.  loueurs  de  farces 
aprefterent  à  vn  chacun  ocafion  de  rire. 

Regardes,  mes  Dames,  que  l'efprit  humain  inuente 
de  fineffes  pour  recouurer  argent,  &  viure  en  oyfiueté  : 
laquelle  fuit  le  labeur,  &  cherche  toute  peine  d  acquérir 
biens  iniuftement,  rendant  les  hommes  fi  pareffeux,  que 
puis  après  neceffité  (qui  contraint  de  bien  près)  efl; 
ocafion  qu'en  delaiffans  Dieu  &  l'amour  du  prochain, 
on  inuente  des  chofes  qui  mènent  86  conduifent  l'homme 
quelque  foys  à  la  fin  d'vne  damnable  &  malheureufe 
perdition. 
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Amour  qu'on  feint  de  fi  puijfanle  force  qu'il  n'y  a  phihfophic  qui 
puijfe  enfeigner  moyen  d'euiter  fa  fureur,  fait  quelquefois  entrer  les 
femmes  eu  vne  opinion  que  les  hommes  prins  en  fes  las  ne  veullent 
auoir  compagnons  en  la  iouyjfance  de  leur  moytié.  Toutesfoys  (j>our 
monjher  le  contraire')  en  cejle  hifloire  cognoijlrez  que  l'amour  honnejie 
■d'vn  bien  grand  prince  enuers  fon  feruiteur  a  vaincu  fa  propre  affeâion, 
&  les  effetz  d'vn  tel  plaifir. 


N    vne   des   villes  de   ce   Royaume,    pour 
plaifir,  feiournoit  vn  Prince,  lequel  entre 
tous  ceux  de  fa  maifon  auoit  vn  Gentil- 
homme, duquel  fe  fentoit  tant  familier,  que 
'_;tre  cefte  priuauté)  luy  portoit  vne  perfaite  &  fingu- 
:e  amytié.   Ce  gentilhomme  foy  promenant  par  la 
e,  pour  contempler  la  diuerfe  beauté  des  Dames,  fut 
furprins  de  l'excellence  d'vne  qui  eftoit  femme  de  l'vn 
des  nobles  citoyens  de  la  ville.  Et  comme  celuy  qui  ne 
penfoit   que  d'amortir  ce  nouueau  feu,  commença   à 
chercher  tous   moyens  de  complaire  à  fa  Dame  par 
triumphes,  mafques,   &.  autres  defpences  communes  à 
telz  pèlerins.   Et  tant  continua,  que  la  Dame  cognoif- 
fant  fi  grande  &  loyalle  amytié  (vaincue  de  ce  petit  Dieu) 
donna    au    Gentilhomme,    par   continuèlz    &   gratieux 
regardz,  affeurée  efperance  de  ce  qu'en  telle  pourfuitte 
on    peult  prétendre.   Pendant  celle  attente,   fut  en  la 
l.  18 
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ville  fait  vn  feftiii  par  ce  Prince,  auquel  toutes  les  plus 
aparentes  Dames  de  la  ville  furent  affeinblées  :  entre 
lefquelles,  comme  vne  coulombe  entre  les  corbeaux  par 
fa  blancheur  naiue  fe  defcouure  à  l'œil,  ainfi  aparoiffoit 
celle  Dame  parée  8t  d'acouflremens,  8t  d'vne  grâce 
plus  perfaite  :  que  quand  le  Prince  fut  miré  en  fi  excel- 
lente beauté,  Amour  (qui  pouffoit  le  cueur  U  le  vouloir 
des  deux)  fit  en  peu  de  temps  que  la  Dame  8t  luy  fe 
trouuerent  ataintz  d'vne  mefme  &  aReflionnée  volunté, 
comme  celuy  qui  cherchoit  les  amoureufes  aproches, 
fit  tel  deuoir  de  pourfuyure  fecretement  fon  entreprife 
que  le  mary  de  la  Dame  abfent,  la  nuit  enfuyuant  con- 
clurent par  gracieufe  exécution  de  confirmer  cefle 
amytié.  Ce  pendant  celte  Dame  (qui  au  parauant  auoit 
couftume  de  contenter  le  Gentilhomme  premier  aymé, 
de  l'œil  de  faueur)  changea  cède  douceur  en  vn  regard 
de  rigueur  &  relîuz  :  ce  qui  rendit  le  pauure  paffionné 
tant  melencolique,  que  fon  vifage  reffembloit  mieulx  le 
mort  que  le  viuant.  Le  Duc  voyant  le  piteux  eflat  de 
celuy  que  tant  il  fauorifoit,  s'efforçoit  pour  néant  de  fça- 
uoir  l'ocafion  d'vne  fi  foudaine  maladie,  mais  cognoif- 
fant  que  peu  ou  rien  du  tout  y  profïîteroit.  L'heure 
venue  &  afTignée  par  la  Dame  ne  vouluft  exécuter  telle 
embufche  fans  la  conduitte  du  Gentillomme,  comme 
fon  plus  priué  &  loyal  chambellan,  ainfi  l'apella  fecre- 
tement &.  luy  dit  :  Encores  que  ces  iours  paffez,  ie 
vous  aye  plufieurs  foys  interrogue  de  la  diuerfe  &.  forte 
paffion  qui  vous  tient,  &.  que  ie  penfe  procéder  d'amour, 
toutesfoys  pour  vous  monftrer  que  n'auez  raifon  de  me 
faire  cefle  eftrange  difficulté  (veu  l'amytié  réciproque 
qui  doit  eflre  entre  nous)  ie  vous  déclare  que  fuis  ataint 
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long  temps  a  de  l'amour  d'vne  Dame  autant  accomplie 
en  beauté  que  femme  de  L'Europe  :  de  laquelle  (fi  for- 
tune ne  m'eft  contraire)  i'efpere  iouyr  cefte  nuyt  :  par- 
quoy  ie   vous  prie,   comme  celuy  auquel  i'ay  perfaite 
fiance,  me  tenir  compagnie  à  tel  plaifir.  Vous  affeurant 
qu'où    me    defcouurirez    le    fecret    de    voftre    cueur, 
cognoifirez  le  deuoir  qu'au  femblable  feray  pour  vous 
mettre  hors  de  peine.  Le  gentil-homme,  ayant  entendu 
le  bon  vouloir  de  fon  maiflre,  commença  à  faire  le  dif- 
cours  de  fes  affeftions,  affifes  au  mefme  lieu  que  celles 
du  Duc  :   Qui  entendant  de  fi  fafcheux  propos  ie  vous 
laife  à  penfer  s'il  auoit  ocafion  de  hayr  fon  feruiteur. 
Toutesfoys  cognoiffant  la  demefurée  paffion  de  fon  gen- 
til-homme   'préférant   l'amytié  qu'il  luy  portoit  à   fon 
propre  plaifir     conclud  de  pouruoir  plufloft  à  la  fante 
d'vn  familier,  que  d'obeyr  aux  elîeAz  qu'amour  luy  pre- 
paroit,  &  après  plufieurs  &  diuers  penfemens  refpond 
au  Gentil-homme  :  Mon  amy,  encores  que  n'aye  chofe 
fi  chère  que  tu  n'en  foys  participant,  &  de  tout  mon 
bien  puiffes  difpofer  comme  du  tien,  amour  toutesfoys 
en  la  iouyffance   ne  cherche  compagnon  :   mais  veult 
que  l'vn  ou  l'autre  foit  feul  maiflre  de  la  Dame  dont  tu 
parles.  Et  combien  que  mon  cueur,  par  deffus  tous  les 
biens  que  fortune  m'a  donnez,  ayt  beaucoup  efiimé  ce 
plaifir  que  ie  tenois  pour  affeuré,  neantmoins  fuis  déli- 
béré de  plutofl  me  priuer  d'vne  telle  faueur,  que  de  te 
voir  en  fi  piteux  eftat.  Le  gentilhomme  oyant  fon  maiflre 
ainfi  parler,  crainte  de  l'offencer  d'vn  cofté,  d'autre  la 
paour  de  perdre  fa  Dame,  luy  firent  geter  mille  fouf- 
pirs  &  larmes,  s'excufant  enuers  fon  feigneur  que  pluftofl 
fouffriroit  vn  million  de  mortz  que  d'empefcher  en  la 
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moindre  partie  le  contentement  de  fon  maiftre.  Le  Duc 
demeuré  ferme  à  fon  libéral  propos,  après  auoir  lon- 
guement difputé  la   manière  de  tromper  celle  Dame, 
feint  fe  courroucer,  &  commanda  à  ce  Gentil-homme 
le  fuyure,   &  que  fur  peine  de  defobeyffance  il  fift  ce 
qu'il  luy  diroit.  Ainfi  partirent  pour  aller  au  logis  de  la 
Dame,    auquel  furent  mieux  receuz  qu'attenduz  d'vne 
chambrière  affeflée  &  duifte  aux  entreprifesde  fa  maif- 
treffe  :  laquelle  ayant  receu  ce  Prince  en  fa  chambre, 
le  commença  à  careffer,  auec  vu  merueilleux  contente- 
ment, tant  qu'il  fe  fallufl  coucher.  La  Dame  eflant  au 
lift,  la  chandelle  eftainte,  le  Duc  feint  vouloir  faire  de 
l'eau  8i  fort  de  la  chambre,  apellant  le  Gentil-homme 
qu'il  auoit  laiffé  au  bas  du  logis.  Et  l'ayant  mis  dedans 
la  chambre  en  fa  place,  prend  la  chambrière,  laquelle, 
auecq'  liberalles  promeffes  propres  à  vn  grand  feigneur, 
fceut   fi  bien  gaigner   que   ce   pauure    Gentil-homme 
demeuré  feul,  &  en  liberté  auec  fa  dame,  eut  le  loyfir 
de  faire  tout  le  deuoir  que  nature  aprend  aux  amou- 
reux.   Et  fur  la  quatriefme  charge  fe   print  à  vouloir 
harenguer  en  demandant  à  fa  Dame  fi  elle  penfoit  que 
l'auftorité   &  grandeur  d'vn   Prince    peufl   rendre   vne 
amytié  plus  perfaite,  que  le  bon  cueur  &  loyal  amour 
d'vn  fimple  Gentil-homme.   La  Dame  (qui  efloit  fine) 
entendit    incontinent    ou    s'adreffoient    ces    parolles   : 
&  comme  celle  qui  à  la  voix  fe  voyoit  tenue  de  celuy 
qu'elle  auoit  refîufé,  &  priuée  du  principal  &.  affeflionné 
plaifir,  commença  à  foufpirer  piteufement  &  dire  :  Si 
ma  prudence  eufl  eflé  telle  que  ma  beauté,  ie  ne  me 
fuffe  defaifie  de   ma  liberté  propre,  pour  me   rendre 
férue  d'autruy,  veu  que  mon  bien  efl  en  lieu  contraire 
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à  l'affeélion.  Toutesfoys  puis  que  la  libéralité  d'vn  tel 
Prince  (qui  a  préféré  l'amytié  de  fon  feruiteur  à  fon 
propre  defir]  a  efté  fi  grande  &.  loyalle,  c'eft  bien  raifon 
qu'à  vous  qui  efles  digne  d'eftre  aymé,  ie  vous  foys 
aufii  liberaile  de  mon  amour,  qu'il  a  efté  de  fon  vouloir 
&  plaifir  prétendu  :  à  fin  que  moy  (caufe  de  cefte 
expérience)  ie  foys  la  claufture  &  garde  d'vne  telle 
&  perpétuelle  alliance,  délibérant,  que  puis  qu'à  vous 
ie  fuis  donnée  de  franche  &  libérale  volunté,  demourer 
à  iamais  voftre  obeyffante.  Apres  plufieurs  propos  (trop 
longs  à  racompter  pour  gens  de  peine)  commencèrent 
à  traiter  des  menuz  plaifirs,qui  continuèrent  iufques  au 
iour,  que  le  Gentil-homme  (prenant  vn  gratieux  congé) 
s'en  retourna  fort  content.  Et  continua  cefle  chaffe, 
tant  &  fi  longuement,  que  de  crainte  d'engendrer  en 
voz  cueurs  l'enuie  d'vn  tel  plaifir,  le  mieux  fera  de  me 
taire. 

En  CE  difcours  (mes  Dames)  auez  cogneu  la  franche 
&  perfaite  amytié  d'vn  Piince,  à  la  confufion  de  cefte 
pauure  &  fotte  Dame,  laquelle  eftant  ocafion  d'vne  telle 
courtoyfie  &  liberté,  s'eft  feulement  referué  la  honte  per- 
pétuelle de  fa  fottife.  Et  par  cefte  hyftoire  pouuez  iuger, 
que  fi  elle  euft  efté  autant  libérale,  que  de  donner  fon 
cueur  à  Dieu,  fans  s'amufer  aux  chofes  fi  baffes  &  mortes, 
fuft  par  ce  chemin  demeurée  libre  fc  franche  en  hon- 
neur &.  vertu,  &  non  férue  d'vn  fi  fafcheux  &.  vilain 
vice. 


COMPTE      XXVI. 

Le  fol  amour,  qui  aueugle  les  femmes,  plus  efl poignant,  plus  Irouue 
de  moyens  de  paruetiir  à  la  iouyjfance  d'vn  fol  defir  :  &  quelque  obiel 
contraire  qu'on  mette  au  deuant,  dijfficillemeni  on  peut  empefcher  fa 
volonté  charnelle  :  de  laquelle  pour  iouyr  contraint  laiffer  la  vertu 
derrière  pour  fuyure  ce  que  la  chair  prefente  par  vn  appétit  defor- 
donné. 


^r>'M   N  la  ville  de  Milan  y  auoit  vn  Cheualier 


^^ 


nommé   meffire  Antoine  de  Ladrian. 


vf}*^^   des  accomplis  gentilzhommes,  qui  fut  en 
^^JA   tout  le  duché,  vaillant  comme  vn  Cefar. 


Ceftuy  après  auoir  fréquenté  plufieurs  pays,  eut  affeftion 
de  veoir  les  fingularitez  &.  magnificences  de  Naples; 
&  s'eftant  équipé  de  cheuaux,  d'argent,  &  de  tout  ce  qui 
eRoit  neceffaire  (félon  fa  grandeur)  pour  tel  voyage, 
fit  fi  grande  diligence,  qu'en  peu  de  iours  arriua  à 
Naples,  &  fe  logea  près  le  chafteau  de  Capuenne,  ou 
demeura  fi  longuement  que  tous  les  Gentilzhommes  de 
la  ville  le  cognoiffant  de  fi  bonne  grâce,  l'accompa- 
gnoient  toufiours  en  tous  les  tournoys ,  &.  feflins  qui  fe 
faifoient  pour  l'amour  des  Dames  :  defquelles  (eRant  en 
l'aage  de  fouhaiter)  parloit  &.  deuifoit  auec  fes  compa- 
gnons, fur  tout,  de  leur  différentes  beautez  &.  grâces, 
tellement  qu'vn- chafcun  en  contoit  félon  fon  affeflion. 
Entre  autres,  vn  de  fes  plus  priuez  amys  nommé  mefiire 
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Thomas  Carraxiole  mift  en  auant  l'extrême  &  excel- 
lente beauté  d'vne  ieune  iouuencelle,  femme  d'vn  cor- 
donnier, qui  en  eftoit  tant  ialoux,  que  toute  liberté  de 
fortir  de  la  maifon  iuy  efloit  defîendue,  hors  la  compa- 
gnie de  fon  mary  :  Lequel  craignant  qu'eftant  celle 
beauté  defcouuerte,  cogneuë  du  Roy,  ou  autre  grand 
feigneur  de  la  ville,  qu'Amour  y  mifl  foudain  fon  fiege, 
la  deguifoit  en  habit  d'vn  ieune  Efcolier,  nouuellement 
venu  de  l'eftude.  Meffire  Antoine  oyant  ce  difcours 
prefloit  l'oreille,  penfant  en  Iuy  mefmes  les  moyens  de 
paruenir  à  la  iouiffance  de  celle  beauté  incogneuë.  Et 
combien  que  la  chofe  Iuy  fembla  difficile,  toutesfois 
conclud  que  l'effayer  ne  coufleroit  beaucoup  :  &  en  celle 
opinion,  après  plufieurs  difcours,  alla  auec  le  Gentil- 
homme (qui  Iuy  faifoit  le  compte  de  cefle  dame)  au 
logis  du  cordonnier,  nommé  lean  Tournaife  :  ou  fai- 
gnant  auoir  befoing  de  fon  mellier,  demanda  à  meffire 
Antoine  des  efcarpins  de  velours.  Le  cordonnier  (bien 
garny)  Iuy  difl  :  Monfieur,  ne  faites  que  vous  feoir  en 
cefte  chaire,  &.  ie  vous  chaufferay  bien  proprement. 
Adonc  meffire  Antoine  demeuré  feul  auec  le  maiftre,  pre- 
fentoit  vn  pied,  puis  l'autre  pour  eftre  chauffé  :  mais 
monfieur  ne  trouuoit  rien  propre  à  fon  gré.  Ainfi  iettant 
fa  veuëe  de  tous  collez,  apperçoit  la  ieune  cordonnière, 
laquelle,  à  la  faueur  d'vn  petit  guichet  qui  regardoit 
par  dedans  la  boutique,  monflroit  vn  vifage  fi  bien 
accompagné  de  ie  ne  fçay  quoy,  qui  tranfporte  les  cœurs 
des  hommes,  qu'à  l'inflant  il  demeura  attaint  iufques 
au  vif,  donnant  affez  de  cognoiffance  (par  vn  doux 
80  gracieux  regard)  de  ce  que  fon  cœur  fentoit  à  cou- 
uert.  La  dame,  d'autre  codé  fafchée  de  fi  eftroite  pri- 
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fon,  &.  enuieufe  de»  chores  nouuelles,  incerfammentauoit 
l'œil  fur  le  Gentilhomme,  qui  n'efloit  moins  méritant 
amye  qu'elle,  le  changement  d'vn  mal  plaifant  mary. 
Et  en  ce  tourment  n'eurent  autre  contentement  que  de 
l'œil,  feul  tefmoing  &.  commencement  de  leur  amour. 
Meffire  Antoine,  chauffé  félon  l'affeélion,  paya  le  cor- 
donnier à  fon  mot,  le  priant  bien  doucement  de  le  feruir 
toufiours  au  mefme  pris.  Ainfi  tous  deux  contens,  le 
cordonnier  d'auoir  telle  accointance,  pour  bien  vendre 
fa  marchandife,  &.  le  Gentilhomme  d'auoir  occafion  de 
pouuoir  contenter  fa  veuë,  foubz  efperaiice  de  mieux, 
compta  à  fon  compagnon  le  grand  plaifir  qu'il  auoit 
receu  de  la  beauté  de  cefte  Dame,  cherchant  en  toutes 
les  fortes  l'exécution  de  fi  gracieufe  iouïffance.  Pour 
donc  continuer  la  fréquentation,  &  fe  rendre  familier  du 
mary,  alloit  tant  fouuent  quérir  des  folliers,  que  tous 
les  iours  luy  en  failloit  deux  paires,  s'excufant  que  main- 
tenant luy  ferroyent  le  pied,  vne  autre  fois  efloient 
rompuz,  ou  bien  les  failloit  mettre  en  forme.  Et  pour 
entrer  en  bonne  opinion  de  fa  dame  à  chacun  coup  don- 
noit  liberallement  le  vin  aux  feruiteurs,  qui  en  difoient 
tous  les  biens  du  monde  à  table  deuant  la  maiflreffe. 
Le  maiftre  auffi  le  cognoiffant  tant  libéral  &.  honnefle 
luy  communiquoit,  comme  à  l'vn  de  fes  grands  amys, 
les  plus  fecrettes  penfées  de  fon  cœur.  Pendant  ce  temps 
amour  auoit  tant  bien  bafly  fon  embufche,  &.  fut  fi 
fauorable  à  meffire  Antoine,  qu'vn  iour  que  Ion  folen- 
nifoit  la  fefle  fainfte  Catherine,  ou  tout  le  peuple  alloit 
en  pèlerinage,  &.  failloit  paffer  deuant  fon  logis,  comme 
il  eftoit  à  fa  feneflre  regardant  les  Dames  paffer,  aper- 
cent lean  Tournaife  qui  menoit  fa  femme  foubz  l'habit 
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d'vn  efcolier,  en  la  compagnie  d'vn  fien  amy,  qui  à  la 
vérité  penfoit  que  l'efcolier  fufl  l'vn  des  parens  de  fa 
femme,  comme  luy  auoit  efté  defguifé.  Le  Gentilhomme 
foudain  defcend,  &.  tout  planté  deuant  l'huis  de  fa  mai- 
fon,  demeurait  comme  vn  homme  gouuernant  fes  pen- 
fées.  lean  Tournaife,  pour  toufiours  attirer  du  proffit 
ne  voulut  paffer  fans  le  veoir  &  recognoiflre ,  luy  pre- 
fentantvne  grande  &  humble  falutation.  Le  Gentilhomme 
(faignant  eftre  furprins)  rend  honneftement  le  femblable, 
&  regardant  l'efcolier  qu'il  auoit  veu  par  vn  trou  fîller 
fa  quenoille ,  demande  ou  alloit  la  compagnie.  Tour- 
naife refpond  que  leur  voyage  eftoit  à  fainfle  Catherine. 
Meffire  Antoine  (ayfe  au  poffible  d'auoir  trouué  compa- 
gnie tant  à  propos)  leur  dit  qu'il  n'attendoit  que  fon 
varlet  pour  accomplir  cefle  deuotion.  Sur  ce  propos  fe 
mirent  en  chemin  contans  des  guerres  paffées,  de  la 
beauté  81  fertilité  du  pays  :  &  ce  pendant  les  yeux  des 
deux  amans  (à  la  defrobée)  fe  vifitoient  le  plus  couuer- 
tement  qu'ilz  pouuoient,  ainfi  arriuez  en  l'Eglife  en  la 
plus  efl:roi(5le  preffe,  les  mains  des  cœurs  paffionnez  (fe 
rencontrans  ferrées  l'vne  dedans  l'autre)  portèrent  feur 
tefmoignage  de  leur  amytié  couuerte.  Meffire  Antoine, 
dura.nt  qu'on  celebroit  la  meffe,  auifa  de  mettre  ordre 
au  fecret  de  fa  volonté,  &  enuoye  à  fon  logis  faire 
abfenter  tous  fes  feruiteurs.  Puis  retournans  de  leur 
voyage,  le  Gentilhomme  au  deuant  de  fon  logis  prend 
I  lean  par  la  main  luy  difant  :  lean  mon  amy  vous  m'auez 
faift  tant  de  plaifir  &  gracieux  acueil,  que  puis  qu'eftes 
icy  fi  à  propos,  vous  me  ferez  tar)t  de  bien,  auec  voflre 
compagnie,  que  de  difner  en  ma  chambre.  Le  pauure 
ialoux,  encores  qu'il  cuydafl  que  fon  fait  fut  fecret, 
I.  19 
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81  comme  celuy  qui  n'aymoit.  telz  feftimentz,  mift  toute 
peine  de  s'excufer.  Le  gentilhomme  au  contraire  fut  im- 
portun, difant  que  s'il  refufoit  vne  fi  honnefle  requefte 
ne  l'eflimeroit  fon  amy,  &  que  iamais  ne  frequenteroit 
fa  maifoji.  Le  compère  qu'auoit  mené  Tournaife  voyant 
que  cefle  prière  efloit  du  plus  entier  du  cœur,  remonflre, 
veu  l'aulhorité  du  perfonnage  qu'il  failloit  demeurer. 
Ainfi  le  pauure  lean  (batu  de  tant  de  prières)  à  grand 
regret  entre  en  l'hoflellerie,  &  montent  tous  en  la 
chambre  de  meffire  Antoine  :  lequel  incontinent  s'em- 
pefche  d'appeller  fes  feruiteurs  puis  l'vn,  puis  l'autre  : 
le  maiftre  St.  hofte  de  la  maifon  inflruyt  &  fâchant  l'en- 
treprinfe,  refpond  qu'ilz  efloient  allez  mener  fes  cheuaux 
à  l'eau  Si  à  la  forge,  Si  ne  penfoit  point  qu'à  ce  iour 
deuft  difner  en  la  maifon.  Comment,  difl  le  Gentil- 
homme, paillard,  efl  ce  le  traitement  que  tu  me  faiftz? 
veu  les  dix  ducatz  que  i'ay  baillez  pour  employer  à  ce 
difner?  Monfieur  (refpond  l'hofle)  l'excufe  que  vous  ay 
diète  efl  occafion  de  la  faute  :  toutesfois  i'ay  encores  du 
gibier  tout  prefl  à  mettre  en  la  broche  ne  faites  que 
commander.  Va  vilain,  réplique  meffire  Antoine,  donne 
ordre  que  le  plus  beau  Si  le  meilleur  foit  incontinent 
mis  au  feu,  autrement  ie  te  donneray  à  cognoiftre  le 
tort  Si  honte  que  tu  m'as  fait  en  la  prefence  de  mes  plus 
grands  amys.  Ce  difant  fe  pourmenoit  par  la  chambre, 
contrefaifant  le  marry,  fe  plaignoit  de  fes  varletz  qui 
deffailloyent  pour  fon  feruice.  lean  Tournaife,  pourappai- 
fer  cefle  colère,  luy  dit  :  Monfieur,  fi  vous  auez  affaire 
de  moy  ne  m'efpargnez  comme  le  moindre  de  voz  gens. 
le  vous  remercie,  refpond  le  Gentilhomme,  mais  pour 
ce   que   i'ay  accouflumé   de  prendre  auant   le   repas 
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quel  que  peu  de  maluoyfie,  qu'on  vend  au  vieil  marché, 
ie  fuis  en  peine  (n'ayant  perfonne)  d'y  enuoyer.  Le 
pauure  lean  voyant  efire  prié  en  motz  couuertz ,  fe 
repentit  d'auoir  fi  liberallement  offert  fon  feruice.  Le 
Gentilhomme,  continuant  fon  propos,  fupplia  gracieu- 
fement  Tournaife  d'aller  quérir  vn  peu  de  cefte  mal- 
uoyfie, &  que  ce  luy  feroit  vne  perpétuelle  obligation. 
Adonc  (eflimant  le  deguyfement  de  fon  Efcolier  eflre 
couuert)  prend  vn  pot  &  va  au  vin  plus  vifte  que  le  pas, 
doutant  toufiours  ce  qui  auint.  Meffire  Antoine,  s'eftant 
deffait  du  mary,  commença  à  courir  à  la  feneftre  difant, 
maudite  foit  fortune,  i'ay  oublié  à  luy  dire  qu'il  apor- 
tafl  des  oranges.  Monfieur  (dit  le  compère  de  Tour- 
naife) l'en  ay  de  meilleures  qu'on  puiffe  trouuer  en  toute 
la  ville  :  que  ie  voys  quérir.  Ce  qui  contenta  fort  l'af- 
fe(îlion  du  Gentilhomme,  qui  demeuré  feul  auec  l'Efco- 
liçr  ie  commença  foudain  à  faifir,  baifer  fc  careffer  de 
telle  grâce,  que  (fermant  l'huys)  luy  apprint  vne  leçon 
qui  le  rendit  fçauant  en  humanité.  Le  compère  qui 
eftoit  aux  orenges,  &  ne  demeuroit  loing  de  la  maifon, 
retourne  incontinent,  &,  trouuant  l'huys  de  la  chambre 
fermé  apperceut  par  vn  trou  qu'on  en  boufchoit  vn 
autre  :  lequel  eftonné  d'vn  fi  nouueau  fpeûacle  (pour 
l'opinion  qu'il  auoit  que  l'efcolier  fufl;  homme)  eftima 
que  meffire  Antoine  eftoit  entaché  du  vice  de  Lombard, 
tellement  que  d'vn  defpit,  s'en  voulant  retourner  au 
logis,  rencontre  à  l'huys  de  l'hoftellerie  fon  compère 
lean,  qui  tout  efchauffé  demanda,  ou  eftoit  fon  coufin 
l'Efcolier  :  Ha,  dit-il,  ie  n'euffe  iamais  penfé  que  ce 
Cheualier  (que  i'auois  eftimé  homme  de  grand  honneur) 
euft;  voulu  tant   s'oublier  que  de  traiter  voftre  coufin 
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comme  i'ay  veu,  par  ce  que  reuenant  de  quérir  des 
orenges,  ie  les  ay  trouué  tous  deux  iointz  enfemble 
comme  ayant  affaire  à  vne  belle  &  gratieufe  Dame.  lean 
Tournaife  entendant  vn  fi  fafcheux  compte,  fut  autant 
esbahy  que  fi  cornes  luy  fuffent  venues,  &  faifi  d'vne 
colère  extrême  monte  foudain  à  la  chambre  en  laquelle 
trouue  meffire  Antoine  affis  à  table  &  l'efcolier  auprès 
de  luy  vn  peu  efchauffé  du  trauail  de  fon  eftude.  Ce 
pauure  ialoux  ne  fceut  auoir  autre  recours  qu'à  fes  lar- 
mes, difant:  ha  monfieur,  vousm'auez  fait  icy  vne  cour- 
toifie  de  Milan.  Meffire  Antoine  voyant  que  la  maluoyfie 
efloit  apportée,  après  qu'on  auoit  mangé  les  rofties, 
diffimula  le  plus  qu'il  peuft  l'enuie  qui  le  preffoit  de  rire, 
lean  Tournaife  donnant  au  dyable  l'accointance  d'vn  tel 
marchand,  prend  l'Efcolier  par  la  main  auec  vne  con- 
fufion  de  rigoureufes  paroiles,  &  fe  retire  fans  boyre  ou 
manger.  Le  compère  voyant  fi  grande  colère  le  cuyde 
rapaifer,  en  remonftrant  ne  deuoir  eftre  fafché  de  vne 
chofe  qu-i  ne  procedoit  de  fa  faute,  &  que  la  honte  efloit 
fur  le  Lombard.  Ha  (refpond  le  pauure  lean)  vous  me 
ferez  defefperer,  ne  voyez  vous  pas  que  c'efl  ma  femme. 
Comment,  dift  le  compère,  vofire  femme?  efl  ce  la 
manière  de  la  defguifer  &  mener  ainfi  en  voyage?  Il  me 
femble  que  le  taire  vous  fera  le  meilleur,  puis  qu'auez 
eflé  tant  lourdaut  de  la  laiffer  en  fi  mauuaife  garde. 
Ainfi  fe  moquant  de  luy  retourne  vers  meffire  Antoine 
qui  auoit  mandé  le  feigneur  Carraxiole  fon  compagnon. 
Si  tous  trois  difnerent  enfemble,  prenans  plaifir  du  tour 
fait  au  pauure  Tournaife  :  qui  fe  voyant  publiquement 
moqué  de  tout  le  monde,  &  par  les  petitz  enfans  qui 
crioient   après  luy,   maiflre  lean  à   la  maluoyfie,  alla 
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demourer  à  Noflej  ou  faifi  d'vne  extrême  douleur  &  ma- 
ladie oublia  les  auentures  du  monde  pour  cliercher  repos 
au  ciel. 

1e  ne  vevx  excufer,  mes  dames,  telles  &  fi  fottes 
femmes,  lefquelles  (foubz  couleur  d'eftre  tenues  de  court 
en  leurs  mefnages)  fe  forment  vne  liberté  &  occafion  de 
fuyure  de  mauuaifes  &  damnées  volontez.  Et  faut  con- 
clure, que  celles  qui  ayment  l'honneur  &  leurs  marys 
fe  gardent  auffi  bien  de  mal  faire  eftant  fubiettes,  que 
libres  :  mais  à  grand  peine  peut  on  garder  la  femme 
qui  de  foy-mefmes  fe  pert. 
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le  ne  veux  blafmer  l'injlilution  de  la  religion  des  filles  fages,  quand 
l'aage  de  volonté,  &  tes  ceutires  fuyuent  la  profejjion  :  mais  depuis  que 
Voyfiueii  (mère  twurrice  de  tous  maux)  fitrprend  le  ctur  de  celles  qui 
Jt  font  veuis  ttuoir  l'habit  auant  que  la  cognoiffance  pan  le  laps  de 
temps,  cela  nourrijl  vn  ma!  lequel  au  croijlre  Je  rend  iitiiolable, 
comme  cejie  hijloire  vous  le  fera  cognoifire. 


N  la  noble  &  ancienne  cité  de  Marfique  y 
a  vn  monaftere  de  Dannes,  auquel  efloient 
dix  ieunes  nonnains,  &.  vne  abeffe  de  fort 
ancien  aage,  laquelle  humainement  les  gou- 
uernoit  fans  trop  grande  rigueur,  gardant,  au  refle,  la 
grauité  qu'vn  pafleur  doit  à  fes  brebis,  vfant  au  refte 
enuers  elles  d'vne  correftion  douce  &  gracieufe,  les 
amonnefloit  humainement  d'euiter  oyfiueté  :  mais  dame 
Abeffe  ne  fceut  tant  bien  prefcher,  qu'en  ce  troupeau 
n'y  en  euft  deux,  l'vne  nommée  Clere,  &  l'autre  Anne 
(de  grâce  &.  beauté  furpaffants  tout  le  furplus)  qui 
comme  femblables  quafi  en  condition,  communiquoient 
fi  familièrement  enfemble  leurs  plus  fecrettes  penfées 
que  rien  n'y  auoit  de  caché.  Vn  iour  l'Euefque  du  lieu 
(voulant  faire  l'office  d'vn  bon  réformateur^  alla  vifiter 
ces  Dames,  leur  faifant  toutes  les  remonflrances  qu'il 
pouuoit  de  bien  &  faintement  viure  félon  leur  ordre.  Et 
ce  pendant  contemploit  particulièrement  les  beautez  de 


COMPTE     VINGTSEPTI  ESMF.  151 

ces  nonnains,  fur  toutes  lefquelles  l'excellente  beauté 
de  dame  Clere  luy  pleuft  tant,  que  foudain  fut  frapé 
d'vne  amoureufe  enuie  de  iouyr  du  fouhait  de  l'amy. 
Et  fe  voyant  tormenté  du  continuel  penfer  de  ce  nou- 
uel  amour,  enuoja  vne  lettre  pleine  d'affez  longues 
&  fafclieufes  harangues,  pour  paruenir  à  la  confomma- 
tion  de  fon  piaifir,  eftimant  fon  efcriture  rudement  cou- 
chée poiiuoir  fupléer  au  parler,  duquel  il  s'aydoyt  beau- 
coup plus  mal.  Dame  Clere  qui  lifoit  &  efcriuoit  encore 
mieux  (comme  efl  le  commun  de  telles  femmes,  qui  à 
autre  chofe  gueres  ne  s'apliquent)  cognoiffant  ceft 
amoureux  laid,  de  mauuaife  grâce  &  auaricieux  (acou- 
ftrement  contraire  à  l'amour)  fift  honnefte  relîuz  : 
&  quelque  pourfuitte  que  moriieur  peufl  faire  n'obtint 
feulement  place  d'vn  feruiteur.  A  l'ocafion  dequoy  entra 
en  vn  defpit  fi  grand  &.  ialoufie  d'vn  autre  mieuz  aymé, 
qu'il  eut  opinion  que  la  mondanité  de  cefte  Dame, 
n'eftoit  fans  amour  :  &  fit  tant,  que  (par  moyen  fecret) 
il  defcouurit  que  dame  Anne  efloit  amoureufe  d'vn  riche 
prieur,  &.  dame  Clere  (fa  compagne)  d'vn  notable  mef- 
fire  lean  :  qui  eftoient  tous  deux,  comme  les  Dames, 
compagnons  &  grandz  amys,  allant  toufiours  enfemble 
confeffer  ces  religieufes.  A  quoy,  l'Euefque  fort  vigilant, 
fit  faire  fi  bon  guet  par  fes  gens,  qu'vne  nuit  le  prieur 
fut  furpris,  qui  venoit  de  vifiter  dame  Anne,  &  auoit 
laiffé  fon  compagnon  meffire  lean  en  contemplation 
auec  dame  Clere  :  ce  moyne,  comme  vn  pauure  cry- 
minel,  fut  mené  en  la  mai  fon  de  l'Euefque,  ou  interrogué 
fur  plufieurs  articles,  mettoit  peine  de  s'excufer  &  tou- 
tesfoys  confeffa  qu'à  la  vérité  il  venoit  de  l'abaye,  non 
pour  y  mal  faire,  mais  voir  vne  fienne  coufine  qui 
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l'auoit  mandé  pour  la  confoler  vn  peu  fur  la  perte  d'vn 
de  fes  parents,  duquel  nouuellement  auoit  eflé  auertie, 
ayant  eflé  contraint  de  demeurer  à  fouper,  qui  a  efté 
l'ocafiôn  de  fa  longue  demeure.  L'Euefque  luy  dit  :  elles 
font  fort  deuotes,  &.  vous  merueilieufement  charitable. 
Beau  fire,  venons  au  point  &.  ne  medez  tant  de  men- 
fonges  à  la  vérité  :  car  ces  deguifemens  ne  feront  qu'em- 
pirer le  fait  dont  le  fuis  auerty.  Le  prieur,  voyant  qu'il 
falloit  paffer  plus  outre,  s'auifa  qu'en  acufant  meffire 
lean  il  fatisferoit  à  l'Euefque  :  de  forte  que  pour  trouuer 
moyen  d'efchaper,  auec  vne  voix  baffe  &  tremblante 
luy  refpond,  monfieur,  pour  dire  vray,  meffire  lean  me 
pria  hyer  de  luy  tenir  compagnie  à  ce  foir  iufques  en 
l'abaye  pour  aller  en  la  chambre  de  dame  Ciere.  Et 
pource  qu'il  efl  l'vn  de  mes  plus  grandz  amys  ne  l'ofay 
reffufer,  &  après  l'auoir  conduit  iufques  au  dedans  m'en 
fuis  reuenu,  comme  voyez,  fans  aucun  mal  faire. 
L'Euefque  oyant  ce  qu'il  craignoit,  moytié  ioyeux,  moytié 
coleré,  part  foudain  pour  aller  au  couuent  furprendre 
le  curé,  qui  félon  fon  gré  eftoit  trop  ayfe,  iouïffant  de 
celle  qui  luy  auoit  fait  fi  rigoureux  reffuz.  Mais  dame 
Anne  (qui  auoit  conduit  le  prieur  iufques  hors  l'abaye] 
oyant  le  bruit  de  l'Euefque  &  de  fes  gens  qui  auoient 
faify  fon  confeffeur  fut  fort  fafchée,  &  craignant  le  fcan- 
dale,  auertit  dame  Clere  fa  bien  aymée  compagne  luy 
difant  :  ma  feur  nous  fommes  perdues  &.  defcouuertes, 
mon  bon  père  le  prieur  efl  pris  par  l'Euefque  qui  viendra 
incontinent  céans.  Dame  Clere  oyant  ces  nouuelles  (con- 
traires à  fa  deuote  contemplation)  comme  femme  fub- 
tile  &  fine  dit  à  fa  compagne  qu'elle  aliafl  en  fa  chambre 
faire  leuer  meffire  lean   &  qu'il  fe  cachafl  derrière  la 
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porte  :  puis  va  hafliuement  deuers  l'Abefîe  crier  :  ma 
Dame  leuez  vous,  la  martre  ou  beiietle  efl  en  voflre 
poulailler  qui  deftruit  toutes  voz  poulies  &  chapons. 
L'Abeffe  vieille,  fuiette  à  fon  proffit,  prend  vn  ballon 
&.  court  incontinent  à  fa  vollaiUe  que  Dame  Clere  tout 
à  propos  auoit  ainfi  efparfe.  Et  la  voyant  bien  empef- 
chée  s'en  va  à  fon  meffire  lean  caché  derrière  l'huys, 
lequel  après  l'auoir  inflruit  &.  affeuré  de  ce  qu'il  deuoit 
faire,  le  mené  coucher  au  lit  de  l'Abeffe,  puis  s'en 
retourna  en  fa  chambre.  L'Euefque,  preffé  d'enuie  &  de 
foupçon,  entre  auec  fes  gens  par  deffus  les  murailles 
de  l'abaye  &c  fe  rend  au  dortoir,  ou  il  rencontre  l'Abeffe 
(vn  bafton  en  fa  main)  qui  efloit  encores  trauaillée  de 
fa  courfe.  Elle  voyant  fi  grande  brigade,  commença  à 
dire,  monfieur  quelles  nouuelies?  L'Euefque  chaudement 
luy  conta  l'hifloire  de  dame  Clere  &  de  meffire  lean. 
La  pauure  Abeffe,  toute  efmeuë  conduit  la  compagnie 
à  l'huys  de  cefle  pauure  religieufe  heurtant  violente- 
ment  pour  entrer.  Dame  Clere  (feignant  eflre  endormie) 
comme  en  furfault  fe  leue  en  fon  petit  corfet  blanc, 
demande  qui  faifoit  ce  bruit.  L'Abeffe  luy  commande 
d'ouurir  incontinent  fur  peine  d'inobedience.  Adonc  fut 
l'huys  ouuert,  à  l'entrée  duquel  on  trouue  cafte  reli- 
gieufe qui  de  fi  près  contrainte,  efloit  tellement  delaffée, 
que  deux  petites  boullettes  rondes  (plantées  en  vne 
délicate  blancheur)  paroiffoient  de  fi  bonne  grâce  que 
l'Euefque  ne  fe  peufl  garder  de  changer  fa  couleur 
comme  tout  tranfy,  toutesfoys,  contrefaifant  le  bon 
reformateur,  entre  &  cherche  par  tout,  outrageant  la 
pauure  Dame  de  plufieurs  iniures  de  paillardife.  Elle 
comme  affeurée,  d  qui  fçauoit  bien  répliquer,  hauffe  la 
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tefte  toute  efplorée,  difant  comment  monfieur  &  ma 
Daine  que  voulez  vous  faire,  à  quelle  ocafion  me  faites 
vous  cefte  iniure?  l'efpere  que  le  deshonneur  que  le 
reçois  me  fera  reparé  par  celluy  qui  garda  Sufanne  des 
fûulx  calumniateurs,  &  monflrera  ma  certaine  innocence. 
Qu:nd  l'Euefque  fe  voit  trompé  de  fa  prinfe,  dit  en 
colère  :  Sur  mon  ame  i'auray  le  paillard,  car  ie  fuis 
feur  qu'il  ell  céans  :  Au  nom  de  Dieu  (dit  J'AbefTe) 
cherchez  par  tout,  à  fin  de  ne  point  penfer  qu'on  l'ait 
deftourné,  ie  vous  habandonne  ma  chambre  à  cefte 
charge  la  première.  Toutes  les  religieufes  (qui  efloient 
acouruës  à  ce  bruit)  firent  femblables  offres  au  bon 
reuifiteur,  lequel,  pour  contenter  l'Abeffe  plus  qu'au- 
trement, alla  droit  en  fa  chambre  ou  fes  gens  cherchans 
de  tous  coflez  voyent  la  couuerture  du  lit  vn  peu  fouz- 
leuée  qu'ilz  tirent  de  force,  adonc  aperceurent  meffire 
lean  au  lit  de  ma  dame  l'Abeffe,  qui  fe  trouua  tant 
efperduë  que  iamais  ne  fceut  dire  ne  répliquer  vn  feul 
mot,  qui  fift  iuger  la  compagnie  qu'elle  feule  auoit 
fait  la  faute.  Ces  religieufes  prefentes  commencèrent 
chacune  à  dire  ce  qu'elles  en  penfoient  fans  en  rien  fe 
montrer  marries  de  la  rencontre,  efperans  par  tel  moyen 
d'auoir  à  l'auenir  liberté  plus  certaine  de  contenter 
leurs  priuées  affeftions  à  l'exemple  de  ma  Dame.  Seur 
Clere  voyant  fa  farce  bien  iouée,  eut  vengeance  de 
belles  reproches  qu'elle  faifoit  à  l'Euefque  &  à  l'Abeffe, 
la  menaffant  d'enuoyer  quérir  fes  parens  pour  l'ofler 
d'vn  lieu  ou  le  chef  qui  deuoit  feruir  d'exemple  de  bien 
viure  viuoit  le  plus  mal.  L'Euefque  cognoiffant  la  fineffe 
des  femmes  furmonter  la  Tienne  &  que  fon  entreprife 
auoit  fi  mal  fuccedé,  vaincu  d'vn  merueilleux  defpit  s'en 
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alla  &  fit  mettre  le  preftre  en  vne  eftroite  prifon,  de 
laquelle  (la  colère  epiTcopaie  vn  peu  apaifée)  fortit 
moyennant  le  prix  &  fomme  de  cent  ducatz  qui  furent 
payez  content  par  le  fecours  de  fes  amys. 

VoYLA,  mes  Dames,  que  mérite  la  rigueur  des 
pères,  qui  ne  donnent  loyfir  à  la  ieuneffe  de  leurs  filles 
de  iuger  la  liberté  que  nature  permet  au  mariage  : 
tellement  qu'eftans  priuées  en  fi  bas  aage  de  celle 
lumière  (par  la  contrainte  de  religion)  la  chair,  par  le 
jugement  qui  croift  auec  le  temps,  les  poind  fi  viue- 
ment  que  lors  elles  font  induites  à  faire  fecretement 
(delaiffans  Dieu  &  l'honneur)  ce  que  fans  offence,  au 
fceu  du  monde  elles  euffent  peu  faire. 


COMPTE    XXVIII. 


Entre  les  chofes  que  Ion  veult  garder,  la  plus  difficile,  ejl  la  folle 
femme,  car  depuis  qu'elle  oublie  Dieu  &  fon  honneur  aijément  elle 
trébuche  fans  difcretion  de  perfonne  ou  fa  première  volunlé  la  meine, 
tant  efl  fragile  &  fuiette  à  fes  paffions  leur  efprit  vne  fois  attaint 
&  guigné  du  fol  Amour. 


N  rifle  de  Sicile  n'a  pas  long  temps  qu'il 
y  auoit  vn  médecin  fort  eflimé,  &  nommé 
meffire  Roger,  lequel  tout  caduc  &  fur  fes 
vieux  ans,  efpoufa  vne  bien  belle  &  ieune 
Dame,  remède  contraire  à  fi  froid  eftomach  :  &.  d'au- 
tant qu'il  fe  fentoit  trop  foible  pour  fi  ieune  moitié, 
entra  en  telle  ialoufie  de  celle  femme  nommée  Agathe 
que  toutes  les  compagnies  luy  eftoient  deffenduës.  Ce 
maiflre  Roger  fe  nommoit  du  commun  le  fuport  &  feul 
gouuerneur  de  tout  le  couuent  des  frères  mineurs  du 
lieu,  la  fréquentation  defquelz  luy  eflioit  fi  familière, 
qu'au  moyen  de  cefte  maladie  incurrable  ne  communi- 
quoit  qu'auec  eux,  efperant  par  là  garder  fon  Agathe  : 
mais  comme  celuy  qui  baille  fa  bourfe  à  garder  au  plus 
grand  larron,  d'auenture  arriua  au  couuent  vn  frère 
myneur  (nommé  frère  Nicole)  autant  faint  qu'homme 
de  fa  robbe,  veftu  &  acouftré  pour  bien  tromper  les 
femmes,  au  demeurant  difpofl;,  ieune,  &  bien  condi- 
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tionné  comme  vn  moyne  :  toutejfoys  (ayant  quelque  peu 
eftudie)  s'efloit  acquis  vn  bruit  de  grand  prédicateur, 
difant  auoir  efté  compagnon  de  faint  Bernardin,  duquel 
fe  ventoit  auoir  receu  plufieurs  faintes  reliques  que  fou- 
uent  il  monftroit,  &  par/;ertu  defquelles  prefchoit  auoir 
fait  de  grandz  miracles  :  à  l'ocafion  de  quoy  grand' 
multitude  de  perfonnes  venoient  à  fon  fermon,  &  entre 
les  autres  cefte  Agathe  acompagnée  de  Tes  beautez 
naturelles,  fc  de  telle  excellence  que  ce  notable  prédi- 
cateur la  fceut  fort  bien  choyfîr  entre  le  troupeau  comme 
la  plus  perfaite  à  fon  gré,  luy  gettant  œillades  amou- 
reufes  en  tous  endroitz  ou  la  rencontroit.  Elle  d'autre 
cofté  n'en  faifoit  pas  moins,  pour  le  voir  fi  beau  &  bien 
parlant,  priant  Dieu  de  bon  cueur  que  fon  mary  luy 
reffemblafl:,  lequel  pour  trouuer  moyen  de  retirer  d'vTie 
fi  eftrange  ialoufie  (cuydant  que  cefte  maladie  fe  peuft 
guérir  par  herbes  8i  firops,  comme  il  gueriffoit  les 
malades)  eut  opinion  de  fe  confeffer  à  ce  beau  père 
pour  en  auoir  confeil.  Luy  donc  vn  iour  forty  de  la 
chaire  le  vint  prendre  &  prier  gracieufement  de  la  vou- 
loir ouïr  en  confeffion.  Le  frère  (faifant  vn  peu  le  rigou- 
reux) refpond  que  ce  n'eftoit  point  fon  ofice  de  con- 
feffer, &  que  c'eftoit  l'eftat  du  curé.  Ha  monfieur,  difl 
la  dame,  vous  plairoit  il  ce  bien  me  faire  en  faueur  de 
mon  mary  maiftre  Roger,  qui  eft  voftre  deuoft  médecin  ; 
certes  ma  feur,  puis  que  vous  efles  la  femme  d'vn 
homme,  auquel  nous  fommes  tant  redeuables,  ie  ne 
vous  refuferay  :  mais,  fans  faute,  à  vn  autre  ne  ferois 
tel  feruice,  comme  chofe  qui  nous  eft  deffenduë  par  le 
gênerai  de  noftre  ordre.  Sur  ces  propos  s'en  allèrent  en 
vn  lieu  fecret  de  l'eglife,  ou  dame  Agathe  commença 
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affez  légèrement  foy  confeffer,  tant  auoit  de  hafle  de 
venir  au  point  principal  du  péché  de  luxure,  auquel 
foufpirant  pour  auoir  fentu  &  fouffert  les  efguiilons  de 
la  chair  de  bien  près  :  fur  la  fin  commence  à  décla- 
rer comme  on  luy  auoit  baillé  outre  fon  gré  vn  mary 
vieillard,  foupçonneux,  &  ialoux,  auec  lequel  elle  n'auoit 
que  tourment,  fupliant  (par  fon  fçauoir)  le  retirer  d'vne 
fi  vmbrageufe  maladie,  ou  qu'autrement  elle  eftoit  au 
defefp>oir.  Ce  grifard  cognoiffant  fi  bon  commence- 
ment, s'efforça  de  la  reconforter  de  doulces  &  emmiel- 
lées paroles,  en  luy  difant  :  mamye  encore  qu'il  n'y  ait 
raifon  du  cofté  de  vollre  mary  de  ainfi  vous  traifler,  fi 
efl:  ce  qu'on  trouuera  peu  d'hommes  voyans  l'extrême 
beauté  que  ie  voy  nature  auoir  mis  en  vn  corps  fi  par- 
fait, qui  ne  fuffent  touchez  d'vn  mal  femblable  :  tou- 
tesfois,  comme  celuy  qui  voudroit  plus  faire  pour  voflre 
douceur  &  bonne  grâce,  que  pour  tous  les  biens  &  mé- 
rites que  ie  puiffe  auoir  en  ma  religion,  ie  feray  mon 
deuoir  de  luy  remonftrer  la  grande  charge  de  confcience 
qu'il  a  d'ainfi  viure.  Apres  plufieurs  autres  propos,  dame 
Agathe  dit  au  frère  qu'il  luy  donnait  l'abfolution.  Adonc  . 
commença  à  ietter  vn  grand  foupir  81  dire  :  Ha  ma 
fille,  vne  perfonne  lié  ne  peut  deflier  autruy  :  car  en  fi 
peu  d'efpace  vous  m'auez  fi  eftroitement  eflraint  que 
i'ay  plus  grand  befoing  de  voflre  mifericorde,  que 
vous  de  la  mienne.  Agathe,  qui  n'eftoit  des  plus  fottes, 
entendit  incontinent  ou  tendoit  ce  veneur.  Et  combien 
qu'au  parauant  eufl  quelque  opinion  qu'entre  les 
hommes  &  religieux  (comme  auoit  entendu  de  maiftre 
Roger)  n'y  auoit  autre  différence  que  d'vn  coq  à  vn 
chappon,  fi  cogneut  elle  que  cefie  reigle  failloit  au  cor- 
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délier  :  de  forte  que  fa  refo'.ution  fut  de  le  clioifir  pour 
amy,  refloit  feulement  le  temps  à  propos  pour  euiter 
le  foupçon  tant  du  médecin  que  des  voyfins.  La  manière 
fut  que  la  Dame  déclara  au  doéteur,  fa  couflume  eftre 
de  fe  plaindre  fouuent  de  la  maire  du  ventre,  &  que 
fon  mary  ne  fes  compagnons,  n'auoyent  peu  trouuer 
jamais  remède  pour  cliaffer  telle  maladie,  luy  promet- 
tant quand  il  feroit  allé  vifiter  fes  malades  du  matin 
qu'à  l'inftant  faindroit  eftre  grandement  oppreffée, 
il  par  ce  moyen  enuoyeroit  quérir  ce  bon  prédicateur 
auec  les  reliques  qu'il  difoit  auoir  de  fainél  Bernardin. 
Celle  conclufion  prinfe,  peu  de  iours  après  maiftre 
Roger  partifl  pour  aller  à  fa  pratique.  Agathe  ayant  le 
cœur  aux  promeffes  du  cordelier,  commença  à  fe 
plaindre  &efuanouyr  comme  de  couflume.  Les  femmes 
voyfines  &  parentes,  vindrent  vifiter  la  patiente,  &.  luy 
ietter  du  vinaigre.  Elle  foufpirant  (comme  femme 
reuenuë  depafmoifon)s'efcria  :  hemonfieurS.  Bernardin 
veuillez  moy  fecourir.  La  chambrière  inflruite  à  ce  cry 
(contrefaifant  la  piteufe]  luy  dift,  Helas  ma  maiflreffe 
voudriez  point  qu'on  allait  vers  ce  grand  prédicateur 
que  Ion  affeure  auoir  tant  de  miraculeufes  reliques  du 
benoifJ.  fainft  pour  les  vous  aporter?  La  dame  faignant 
de  douleur  ne  pouuoir  parler,  auec  vne  doulce  &  trifte 
voix  refpond,  ce  qu'il  vous  plaira.  Puis  derechef  com- 
mençoit  à  fe  plaindre.  Ces  femmes  qui  eftoient  pre- 
fentes,  &  auffi  fages  que  la  patiente,  prefferent  celle 
chambrière  de  partir,  qui  ne  fufl  pareffeufe,  efperant 
auoir  part  au  miracle  que  feroit  le  frère.  Lequel,  aduerty 
de  toute  l'entreprinfe,  prend  vn  fien  compagnon  auec 
luy,  &  porte    toutes   fes   reliques    au  logis   de  dame 
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Agathe  :  Joignant  le  lift  de  laquelle  (&  comme  en 
pleurant)  fifl;  vne  reuerence  bien  humble.  La  Dame,  fi 
toft  qu'elle  l'aduifa,  lui  efcrie  :  He  beau -père,  priez 
Dieu  &  S.  Bernardin  pour  moy.  Ma  fille,  difl  le  frère, 
i'efpere  que  ce  ne  fera  rien  :  mais  premier  que  de 
receuoir  la  grâce  de  Dieu  (par  les  faintes  reliques  que 
vous  apporte)  faut  auoir  recours  à  la  fainfte  co[)feffion, 
eflant  certain  que  l'ame  bien  guarie,  le  corps  le  fera 
facilement.  Donc,  dift-elle,  ie  vous  prie  de  me  confef- 
fer,  A  ces  mots  les  affiflants  fortent,  &  laiffent  en  la 
chambre  feulement  les  deux  Cordeliers,  8t  la  cham- 
brière. Le  frère  prédicateur  defpouille  fes  bragues 
&  approche  fes  reliques  de  dame  Agathe.  Son  compa- 
gnon ce  pendant ,  fur  la  couchette  apprend  vn  alleluya 
à  la  chambrière  :  tellement  qu'vn  chafcun  d'eux  eftoit 
fort  empefché.  Le  pis  fut,  que  maiftre  Rogerreuint  de 
fa  pratique,  &.  heurte  à  la  porte  qui  eftonna  tellement 
ces  beaux  pères,  que  le  preuaricateur  oublia  fes  bra- 
gues, tant  fut  preffé  de  fortir  du  lift.  La  chambrière 
(abandonnée  de  fon  compagnon)  court  foudain  à  la 
chambre  ou  s'eftoyent  retirées  les  femmes,  &  leur  difl  : 
venez  hardiment  c'efl  faift  ma  maiftreffe  eft  fort  allé- 
gée. Maiflre  Roger  fur  ces  propos  entre,  demande  que 
c'efloit,  on  luy  compta  l'hiftoire  :  lequel  trouuant  ces 
deux  beaux  pères  fi  près  &.  en  la  compagnie  de  fa 
femme  (encores  qu'il  ne  fuft  content  en  fon  efprit) 
force  luy  fut  d'en  faire  le  bon  compagnon.  Dame 
Agathe  de  fon  trauail  efmeuë  lui  compte  l'extrémité  de 
fa  douleur,  qu'elle  difoit  eftre  appaifée,  tout  auffi  tofl 
que  la  relique  de  fainft  Bernardin  l'auoit  touchée  :  £t 
après  auoir  remercié  doucement  fes  fratres,  leur  donna 
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congé.  Le  médecin,  accouflrant  l'oreiller  de  fa  femme, 
trouue  les  bragues  du  prédicateur,  qu'il  auoit  laiffées 
de  grand  hafle  de  s'habiller  :  ce  qui  brouilla  extrême- 
ment le  cerueau  du  pauure  ialoux  :  mais  fa  femme  fine 
b  cauteleufe  luy  dift  :  Mon  amy  ne  vous  auois-ie  pas 
dift  que  la  relique  du  glorieux  fainft  Bernardin  m'auoit 
garie  :  &  craignant  que  le  mal  me  reprint,  priay  fort 
le  frère  qu'il  la  laiffafl.  La  chambrière  fine  affaitée  (qui 
auoit  efté  participante  de  la  deuotion)  faignant  aller 
à  l'eau,  fort  du  logis,  &  auertit  le  prédicateur  de  ces 
bragues  qu'il  auoit  laiffées,  lefquelles  on  auoit  dit  à 
maiflre  Roger  eftre  celles  de  fainft  Bernardin,  &  que 
folennellement  il  les  vint  requérir  pour  couurir  le  fai6t 
de  fa  maitreffe.  Ce  beau  père  (malicieux  comme  vn 
renard)  compte  au  gardien  du  couuent  fa  fortune  : 
lequel  ayant  pitié  de  fon  femblable,  après  lui  auoir 
remonflré  que  c'eftoit  vn  fot  d'auoir  ainfi  laiffé  fes 
bragues,  &  qu'on  l'eufl  prins  pour  l'vn  des  plus  rufez 
de  l'ordre,  conuoqua  tous  fes  moynes,  à  grand  branfle 
&  carillon  de  cloches,  la  croix  &  l'eau  benoifte,  deux  à 
deux,  auec  vne  melodieufe  folennité,  allèrent  droit  au 
logis  de  maiflre  Roger,  que  le  gardien  tira  à  part,  luy 
tenant  ces  propos  :  Noftre  amy,  quand  nous  preflons 
fecrettement  noz  reliques  à  quelque  malade,  qui  n'efl 
difpofé  de  receuoir  la  grâce  de  Dieu  fecrettement  les 
retournons  requérir,  de  peur  que  le  peuple  en  face  peu 
de  compte  :  mais  auffi  quand  il  plaifl  à  Dieu  monflrer 
fa  puiffance  par  vertu  de  noftre  relique,  comme  il  a 
faift  en  voftre  bien  aymée  efpoufe ,  nous  faifons  la 
folennité  requife,  &  que  voyez.  Maiftre  Roger  voyant 
grande  affemblée,  penfant  n'eftre  venuz  fans  iufte  occa- 
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fion,  les  remercie  grandement.  Adonc  tous  les  frères 
montèrent  en  la  chambre  de  la  patiente,  qui  auoit 
enueloppé  ces  bragues  en  vn  beau  linge  :  Le  gardien  1 
(auec  vn  grand  honneur)  les  defcouure  U  fait  baifer  à 
tous  les  arfiftens,  8t  à  maiftre  Roger  le  premier,  puis! 
le  mifl  dedans  vn  tabernacle  qu'il  auoit  apporté,  ainfi 
auec  vn  fi  noble  ioyau,  s'en  retournèrent  en  leur  cou- 
uent.  Celle  nouuelle  fui  fceuë  par  tout,  'de  la  guarifon 
faite  par  la  vertu  des  bragues  de  faind  Bernardin,  à  la 
femme  de  maiflre  Roger,  &  luy  mefmes  en  faifoit  le 
compte,  qui  fut  enregiflré,  &  les  bragues  folennelle- 
ment  gardées,  afin  de  les  bailler  à  baifer  aux  bonnes 
Dames,  pour  les  guarir  de  la  maire  du  ventre. 

Combien  (mes  Dames)  que  maiflre  Roger  n'ayt  pas 
eRé  des  plus  fages  du  monde  qu'il  n'a  mefuré  la  force 
de  fon  corps  à  fon  aage  &  ieuneffe  de  dame  Agathe, 
fi  ne  veux  ie  excufer  que  ceRe  folte  femme  (delaiffée  de 
Dieu)  n'ayt  beaucoup  plus  lourdement  failly  :  &  fault 
penfer  que  qui  fe  fie  en  telz  defguyfeurs  de  matières 
reçoit  fouuent  vne  telle  honte  ou  cent  fois  pire. 
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Il  y  a  des  femmes  fi  folles  &  hors  de  iugemenl  qui  ont  opinion  de 
refufer  Us  grandz  feigneurs  defquch  elles  fotil  requifes,  pour  s'ahan- 
àonner  aux  moindres  :  &  penfenl  par  la  mieux  faire,  &  euiler  le  fcan- 
dale  de  leur  honneur.  Mais  pour  moujirer  qu'vn  tel  vice  ne  demiute 
iamais  iiuogneu,  fault  qu'ilz  cognoiffenl  qut  l'efpril  qui  fe  oublie  eft 
fi  aueuglè  qu'amour  &  fortune  le  renuerfent  en  vn  fi  pileux  état,  que 
la  fin  efi  pour  le  moins  toufiours  vne  honte  &  moquerie  perpétuelle. 


ville  de   Plaifance,    faifoit    feiour  vn 

ieune  Gentilhomme  en  beauté  &  en  bonne 

grâce  fort  accomply,  lequel  félon  la  gran- 

J  deur  84  auftorité  de  fa  maifon,  faifoit  def- 


pence  honnefle.  Au  moyen  dequoy  auoit  fréquenta- 
tion familière  des  plus  nobles  dames  de  la  ville.  Entre 
lefquelles  vne  des  plus  riches  &  apparentes  fceut  bien 
defrober  la  liberté  de  ce  ieune  Seigneur,  que  le  voyant 
en  peine  de  gaigner  fa  grâce,  luy  monflroit  tous  les 
fignes  de  faueur  81  gratieux  appafl  pour  l'enuelopper 
&.  prendre  au  filet.  Et  tellement  fceut  couurir  fa  traî- 
née, que  demourani  prins  fans  pouuoir  fuyr,  foudain 
s'accouflra  d'vn  vifage  de  rigueur,  le  monflrant  accom- 
pagné de  refuz  plus  que  de  contentement,  dont  la 
ieuneffe  du  Gentilhomme  (non  encores  accouflumée 
à  telles  rufes)  fe  trouupit  eftrangemçnt  faifi  d'vne 
infinité  de  pafTions.    Long  temps  entretint  celle  dame 
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ce  feruiteur  en  fes  pourfuites  amoureufes,  qu'elle 
entremedoit  maintenant  de  l'aigre ,  puis  du  doux 
prenant  gloire  en  elle  meCme  que  fa  beauté  feule  pou- 
uoit  eflre  caufe  de  retenir  l'efprit  d'vn  homme  en  telle 
feruitude.  Le  Gentilhomme  qui  cognoiffoit  fes  entre- 
prinfes  &  defpences  proffiter  peu  ou  rien  du  tout,  pour 
paruenir  à  la  iouiffance  de  la  grâce  de  fa  Dame,  déli- 
béra de  fe  mettre  au  danger  d'vne  dernière  efpreuue. 
Et  ayant  vn  iour  efpié  l'abfence  de  fon  mary,  alla 
s'embufcher  fecrettement  en  la  baffe  court  de  fon  logis 
ou  efloient  le  bois,  foin  &  autres  prouifions  de  la  mai- 
fon  :  efperant,  que  quand  la  Dame  feroit  partie  pour 
aller  à  la  meffe,  gaigner  fa  chambrière,  fc  fe  mettre 
deffoubz  fon  liél  pour  la  nuift  enfuyuant  effayer  fi  la 
Dame  (eflant  ainfi  furprinfe,  auec  le  feruice  continuel 
qu'il  deliberoit  luy  prefenter)  auroit  point  pitié  d'vne 
fi  parfaifte  &  longue  amytié.  Fortune,  qui  ne  fuccede 
toufiours  fauorable,  voulut  que  celle  dame  (preffée 
de  quelques  priuez  affaires  de  fon  mefnage)  ne  fortir 
de  tout  ce  iour  du  logis,  tellement  que  le  pauure 
amoureux  fut  contraint  de  fe  nourrir  &  contenter  de 
fes  paffions,  un  peu  refroidies  pour  le  trop  long  iufner, 
difficille  chofe  à  digérer  à  vn  eflomach  ainfi  vague 
comme  le  fien  :  toutesfois  (faifant  de  fes  amours 
pitance)  eut  patience  iufques  au  lendemain  matin, 
qu'il  arriua  en  celle  court  vn  grand  more,  ayant  la 
grâce  d'vn  gros  magot,  &  conduyfant  deux  muletz 
chargez  de  bled  :  lequel  (ainfi  qu'il  defchargeoit  fon 
fardeau)  vid  la  Dame,  qui  regardant  par  vne  feneftre, 
commença  à  tenfer  ce  more  d'auoir  fi  longuement 
demouré  :  Et   toll  après  ma  Dame  entrer  en  l'eflable, 
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pour  deuifer  auecq'  monfieur  le  muletier,  non  du  tout 
fi  rigoureufement  qu'elle  faifoit  par  la  feneftre  :  mais 
s'approchant  de  luy   le  careffoit,  chatoùilloit,  auecq' 
petitz  foufîlez,  comme  fi  de  long  temps  eufl  accouftumé 
ce  ieu.  Le  pauvre  Gentilhomme,   perdant  le  cœur  de 
rage  de  faim  &  parfionné  d'amour,  cuyda  vif  trefpaffer 
de  voir  telle  tragédie,  &  vn  vray  canibale  préféré  à  luy, 
qui  auoit  employé  efprit,  corps,    &  biens,  pour  com- 
plaire   à   femme    de   fi   peu    de  iugement,  &  en  ces 
altères  difoit  en  luy  mefmes,    Miferable  femme,   quel 
defpraué    appétit  a  corompu    ton  villain    courage  de 
chercher  tel  plaifir?   penfe  tu    trouuer    contentement 
plus  grand  en  vn  vil  more  ton  ferf,  qui  ne  te  ayme  que 
pour  la  cuyfine  &  foupe  graffe,  qu'en  celuy  duquel  la 
perfeuerance  defcouure  la  grandeur  &  perfeftion  de  fon 
amytié?  Eflime  tu  ton  ord  péché  eflre  plus   fecret  en 
l'efprit  d'vn  fot,  auquel  le  vin  peut  commander,  &  du- 
quel la   vie   fert   pour  l'argent,  en    forte   que  pour  la 
moindre  offence  que  tu  lui  feras,   defcouurira  l'infamie 
&.  deteftable  paillardife  de  ton  corps?   En  cefle  colère 
difcourant  le  Gentilhome,   apperceut  fa  Dame  qui  alla 
barrer   l'huys,  &   comme   celle    qui  auoit    à  plaifir  le 
parfun  des  muletiers,  fe  coucha  gentilement  fur  le  bas 
du    mulet,    deffus    lequel    (ce    magot   couplant  celle 
colombe)  euffiez  iugé  eftre  la  confummation  des  amours 
de  Vulcain  &.  Venus,  le  vous  laiffe  à  penfer  mes  dames, 
la   defmefurée   paffion  de   ce    ieune  Seigneur,  voyant 
couleurs  tant  mal  forties,  &  exécution  fi  peu  plaifante. 
le  croy,   à   mon   iugement,    qu'il   n'eull    enuie  d'aller 
après,  car  vaincu  d'vn  merueilleux  defpit  «t  ennuy  fort 
de  fon  embufcade  tenant  l'efpce  en  fa  main,  propofant 
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donner  au  trauers  d'vn  couple  fi  différent.  Toutesfois 
raifon  (doniiiiant  fon  extrême  colère)  iuy  fifl  cognoiftre 
que  pour  cela  ne  feroit  fa  paffion  allégée,  receuant  d'vn 
tel  meurdre  plus  de  honte  que  de  contentement  :  Par^ 
quoy  eut  recours  à  la  vengeance  de  fa  langue,  pronon- 
çant ces  propos  :  O  maudite  &.  malheureufe  fortune, 
tant  tu  m'as  efté  nouerque  &  contraire  de  m'auoir  fait 
voir  vne  telle  &.  fi  defnaturée  opération.  Et  toy  cra^ 
pault  Ethiopien,  remède  de  tout  amour,  encores  qu'à 
iufte  ocafion  te  deuffe  hayr,  toutesfoys  m'ayant  deliuré 
d'vne  fi  puante  &.  venimeufe  Serpente  (ennemye  de  mon 
bien  Si  plaifir)  ie  ne  puis  que  ie  ne  me  fente  &.  tienne 
pour  iamais  ton  redeuable  :  efperant  que  l'yffue  de 
cafte  longue  pourfuitte  me  rendra  prudent  &  aduifé  de 
l'indifcretion  &  fineffe  de  fi  fottes  femmes.  Cefte  pau- 
ure  dame,  tant  pauurement  furprinfe  (ayant  reprins 
quelque  peu  fon  cueur)  cognoiffant  fa  lourde  &.  layde 
faute,  fe  mifl;  à  genoux  (fes  yeux  faifant  office  de 
pitié)  fuplia  le  Gentilhomme,  en  abondance  de  [larmes, 
de  Iuy  donner  la  mort.  Mais  fe  voyant  eftre  fuffifam- 
ment  vengé  du  merueilleux  remors  de  confcience 
&  defplaifir  qu'elle  auoit  d'vn  fi  ord  &  falle  vice,  Iuy 
dit  :  O  loupue  lubrique  &.  fauuage,  quelle  rage  &  bruf- 
lante  fureur  t'a  prins  de  l'abandonner  à  vn  fi  puant 
&  vilain  more  ton  ferf  ?  ou  eft  la  garde  &  confideration 
fi  grande  de  ton  honneur  que  tant  de  foys  m'as  pro- 
pofé?  eft  ce  la  réputation  que  tu  t'es  gardée  pour 
l'amour  de  ton  mary,  &  grandeur  d'vne  fi  noble  mai- 
fon  de  laquelle  es  fortle?  la  Dieu  ne  plaife  que  d'vne 
fi  lafche  &  habandonnée  perfonne  ie  daigne  fouiller  mes 
rnains  :    car   le  deshonneur  que  tu  receuras  d'vn   tel 
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meffait,  &  la  fouuenance  perpétuelle  de  ton  péché,  te 
fera  cent  foys  en  viuant  mourir  fans  mort,  &  moy  heu- 
reux &  content  de  fi  iufte  vengeance.  Ces  propos  finiz 
fe  retira  fecretement  du  logis,  delaiffant  cefte  defolée 
Dame  plongée  en  fi  dolentes  &  piteufes  penfées  que  le 
refte  de  fa  pauure  vie  (cognoiffant  l'authorité  &  crédit 
du  perfonnage,  fecretaire  de  fes  noires  amours)  fe  tenoit 
bannye  de  toutes  coinpagnies,  viuant  en  crainte  &  fol- 
litude,  acompagnée  d'vne  infinité  de  regretz. 

C'est  vn  mal,  mes  Dames,  affez  commun  à  beau- 
coup de  femmes  (faifans  profeffion  du  fol  amour) 
qu'entre  leurs  plus  afîedionnez  feruiteurs  le  moins 
digne  &  plus  lourdault  efl;  voluntiers  choyfi,  efperantz 
par  ce  moyen  mieux  garder  leur  honneur  :  mais  affeu- 
rement,  eflans  fi  liberalles  du  trefor  qui  ne  peult  eflre 
rendu,  tombent  en  une  honte  ou  pareil  danger  que 
celle  femme,  laquelle  (cuydant  fuyr  amour)  iouïft  du 
fruit  auant  que  cognoiflre  la  fleur.  Ce  qui  vous  fera 
fages  des  chofes  qui  peuuent  auenir,  &  vous  donnera 
plaifir  de  celles  qui  font  auenues. 


^m^^ 
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l'ay  fouuenancc  (qu'ejlant  vit  tour  mal  difpofc)  l'vn  de  mes  plus 
fauorahhs  amys  defirattt  me  vifiter  &  donner  plaifir,  me  fifl  vn  compte 
affez  plaifant.  El  pour  ce  que  ie  fçay  qu'il  y  a  des  femmes  qui  en 
leurs  entreprifes  ne  font  des  plus  fines  fans  regarder  l'iffue,  &  qu'vn 
tel  compte  donne  plaifir  aux  malades,  Jay  penfè  que  les  plus  fains 
en  Voyant  y  pourront  trouuer  quelque  contentement. 


N  la  noble  ville  de  Paris  demeuroit  iadis 
vn  procureur  en  Parlement,  duquel  (de 
crainte  que  les  autres  encheriffent  le  par- 
chemin) me  garderay  de  dire  le  nom. 
Cefluy,  comme  vn  des  plus  aparentz  du  palais,  efloit 
des  premiers  en  fon  banc,  &  le  dernier  à  table  en  fa 
maifon  ayant  au  nombre  de  fes  clercz  vn  maiftre  lean, 
qui  de  longue  main  faifoit  la  principalle  charge  de  fa 
pratique,  &  pource  que  le  naturel  de  telz  mignons  efl 
quelquefoys  de  mal  coucher,  ou  bien  pour  auoir  enduré 
de  trop  grandes  &  humides  froidures  en  vn  yuer  (par 
faute  d'eflre  bien  chauiTé)  auint  fur  le  printemps,  que 
toutes  chofes  commencent  à  boutonner,  ainfi  le  clerc 
commença  à  deuenir  galleux,  &  d'vne  galle  affez  grof- 
fette.  Maiflre  lean,  cognoiffant  que  fon  mal  empiroit 
&  augmentoit  par  chacun  iour,  vfa  de  fi  fort  bon 
confeil,  &  du  régime  des  médecins,  qu'à  la  fin  fe  ren- 
dit fi  fain  &.  difpofl  (auec  vn  vifage  ayant  repris  nou- 
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uelle  chair)  qu'euffiez  iugé  eftre  le  taint  d'vne  pucelle 
de  quinze  ans.  Durant  la  guerifon,  la  femme  du  pro- 
cureur laquelle,  ou  pour  auoir  beu  au  verre  de  fon 
clerc,  ou  pour  auoir  fenty  de  trop  près  fon  haleine 
(par  le  moyen  de  fa  delicatte  ieuneffe)  beaucoup  plus 
fuiette  à  prendre  un  mauuais  asr,  commença  d'entrer 
en  vne  quafi  femblable  &  petite  gratelie,  qui  tellement 
proffita  que  cefte  galle  ne  fe  trouua  moins  groffe  que 
celledemaiflrelean,  lequel  eflant  aperceu  de  la  Dame  en 
fi  bonne  difpofition  (comme  celle  qui  defiroit  autant  fa 
fanté  que  de  fon  plus  proche  voifin)  l'interrogue  com- 
ment il  auoit  peu  fi  bien  remédier  à  vn  mal  tant  har- 
gneux, &  que  fe  voyant  tourmentée  de  quafi  femblable 
façon,  voudroit  bien  fçauoir  la  recepte  caufe  de  fa  gua- 
rifon,  à  fin  d'ellre  deliurée  d'vne  chofe  fi  laide  :  qui 
(perdant  toute  contenance)  la  contraignoit  de  fe  frotter 
&  gratter  à  tout  propos  à  table.  Le  maiilre  clerc  (pour 
ne  voulloir  déclarer  le  fecret  de  fon  mal)  met  toutes 
les  peines  à  luy  poffibles  de  s'excufer  &  couurir  fon 
inconuenient,  de  peur  d'eflre  decouuert  d'vne  chofe  qui 
peult  eftre  ne  luy  euft  eflé  agréable.  Mais,  nonobftant 
tant  d'excufes,  contraint  de  la  Dame  de  paffer  outre, 
pour  quelque  peu  la  contenter,  luy  dit,  que  la  meil- 
leure recepte  (&  de  laquelle  s'elloit  le  mieux  trouué) 
efloit  que  tous  les  matins  il  s'en  alloit  auprès  du  pré 
aux  clers  par  le  meillieu  des  bledz,  que  la  tout  nud,  &  à 
la  belle  rofée  fe  veautroit  dedans  le  bled  vne  douzaine 
de  tours  de  tous  cotez  :  8t  qu'il  penfe  véritablement 
que  cela  feul  luy  a  fait  recouurer  fa  fanté.  Vrayment, 
maiftre  lean  ie  ne  m'esbahys  pas  fi  auez  tant  fait  de 
difficultez  de  me  le  dire,   pour  eftre   chofe   tant  mal 
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ayfée  à  faire.  Et  beau  fire,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  que 
ma  galle  ne  s'en  aille,  ie  vous  affeure  maiftre  lean  mon 
amy  que  l'en  fuis  tant  defplaifante  pour  l'amour  de 
tant  de  gens  de  bien  qui  me  regardent  &  me  font  fi 
grand  honte,  que  ie  ne  craindray  à  faire  cent  fois 
d'auantage.  Or  venez  ça  me  conduirez  vous  pas  bien 
au  lieu  mefmes  ou  auez  eflé?  Ma  dame,  fi  voulez  me 
commander,  ie  croy,  réplique  le  clerc,  que  ie  le  trou- 
ueray  bien.  Beau  fire,  demain  du  plus  matin  voflre 
maiflre  s'en  va  au  palais,  pour  vne  caufe  qui  efl  de 
confequence,  &  qui  doit  eftre  plaidée,  incontinent  que 
fa  muUe  fera  de  retour  mettez  le  coyffinet  deffus 
&  nous  irons  enfemble  feignans  aller  en  autre  endroit. 
La  conclufion  prinfe  &  arreftée,  le  lendemain  (monfieur 
au  palais)  la  muUe  retournée  maiftre  lean  monte  deffus, 
&  ma  Dame  en  trouffe  bien  encapée  en  ceft  équipage 
s'en  vont  le  droit  chemin  du  pré  aux  clercz  :  auquel 
choififfans  les  plus  beaux  &  efpais  bledz  &  les  plus  à 
l'efcart,  ma  dame  fe  defpouille  &  fe  met  en  chemife 
pour  receuoir  la  frefcheur  de  la  rofée  matutinalle,  félon 
l'opinion  de  fon  maiftre  clerc  :  lequel,  feruant  de  var- 
let  de  chambre,  luy  deftache  fes  efplingues,  &.  la  def- 
chauffe  honneftement  :  &  de  peur  que  les  habillemens 
ne  fuffent  mouillez  ou  gaftez  les  met  &  attache  en  vn 
petit  pacquet  deffus  la  mulle  :  laquelle,  ainfi  que  ma 
dame  la  procureufe  fe  veautroit  &  conniloit  dedans  le 
bled  (fe  fentant  en  liberté,  fans  eflre  attachée)  prend 
fa  courfe  &  s'en  fuit  en  la  ville,  fuyuant  le  droit  chemin 
du  palais  (qu'elle  fçauoit  de  longue  main)  &  s'en  va  | 
mettre  au  mylieu  des  autres  muUes  près  la  pierre  de 
marbre,   ou  eftoit   le   montoir  ordinaire  de  monfieur. 
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Ces  pages  &  laquais  (de  nature  tant  aifes  quand  ilz 
fçauent  dequoy  fe  mocquer)  cognoiffans  cefle  mulle 
(comme  des  plus  vieilles  du  palais)  ainfi  fanglée  auec 
vn  pacquet  d'habillemens  de  femme,  commencent  à 
faire  tel  tintamarre  &.  bruit,  qu'vn  chacun  de  ces  clercz 
(mettans  leurs  nez  aux  feneftres  de  la  grand  falle)  def- 
couurirent  la  rifée  qui  paruint  iufques  aux  oreilles  du 
procureur,  qui  foudain  defcend,  8t  voyant  fa  mulle, 
&  les  habillemens  ordinaires  de  fa  femme,  ne  fceut  que 
penfer  ou  faire,  finon  s'en  aller  fort  melencolique, 
&  tout  grondant  à  fon  logis,  ou  trouuant  ma  Dame 
qui  auoit  auancé  fes  pas  (par  la  faueur  du  fecours  que 
luy  auoit  fait  fon  clerc)  &.  comme  celle  qui  fe  doutoit 
du  mal,  fceut  fi  bien  pallier  fon  entreprife,  que  la 
vérité  luy  paffa  loing  des  aureilles. 

Gardez  vovs,  mes  Dames,  d'vne  telle  rofée, 
laquelle  mouille  voluntiers  celles  qui  fe  gouuernent  par 
leurs  varletz,  &  au  lieu  d'aporter  fanté,  n'aporte  aux 
femmes  qu'vne  mocquerie  pour  feruir  de  paffetemps 
aux  hommes.  Et  ne  foyez  tant  légères  de  croire  autruy, 
en  toutes  voz  entreprifes,  fi  ne  le  cognoiffez  fi  fage 
&.  auifé  que  fa  prudence  puiffe  empefcher  les  chofes 
qui  vous  peuuent  tant  foit  peu  faire  honteufes. 


COMPTE    XXXI. 


Il  ne  fault  point  que  h;  femmes  prennent  excufe  fur   les  traitx  du 
petit  archer,   gui  fecretement  empoifonne   leurs  cueurs   fans  pouuoit 
refjier  à  fes  efforts.  Mais  fault  qu'elles  accufent  leurs  voluntez  defor 
données,  defquelles,  ne  voulans  chaffer  la  caufe,  fe  laiffent  fi  douce 
ment  gaigner,  que  s'il  y  a  fineffe   ou  fubtilitè  en  leurs   efpritz  q 
férue  à  l'exécution  de  l'amoureux  vouloir  pour  en  tromper  leurs  mar. 
Dieu  fç ait  fi  elle  efi  employée,  comme  cognoifirez  par  cefie  hifioire. 


N  la  riche  &  fameufe  cité  de  Venife  n'a 
gueres  vn  Gentilhomme  de  la  feigneurie 
ieune  U  toutesfoys  (félon  l'aage)  affez  auifé, 
vn  iour  de  fefte  allant  à  l'esbat  en  vne 
barque  (comme  efl  la  couftume  des  Veniciens)  ainfi 
qu'il  entroit  d'vn  canal  en  l'autre  aperceut  vne  ieune 
bafleiliere  femme  d'vn  marinier,  nommé  Marquet  de 
Curfiolle,  lequel  cognoiffoit  de  longue  main,  pour  auoir 
faift  plufieurs  voyages  en  mer  aufquelz  auoit  eflé  con- 
du6leur  du  nauire.  Ayant  donc  ce  Gentilhomme  veu 
la  douceur  de  l'œil  de  la  bafleliere,  fut  foudain  vaincu 
du  péché  d'enuie  de  ioir  de  fa  beauté.  Et  pour  mettre 
à  exécution  vn  defir  fi  poignant,  employa  vne  vieille 
praticienne  bien  inllruite  en  telz  meffages  :  laquelle 
fceut  fi  bien  choifir  le  temps  de  parler  à  cefle  dame 
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que  par  fon  affeté  babil  elle  la  rendit  tellement  abatuë 
qu'il  ne  reftoit  que  le  moyen  de  iouïr  du  plaifir  qui 
rend  les  filles  femmes  :  mais  l'exécution  luy  fembloit 
fort  difficile,  d'autant  que  fon  mary  ne  fortoit  iamais 
hors  la  maifon  de  nuit  :  d'auantage  la  dame  efloit 
logée  en  lieu  de  ville  fi  éclairé  desvoifins  qui  la  cognoif- 
foient,  qu'impofTible  eftoit  d'entrer  en  fon  logis  fans 
eftre  defcouuert.  Le  Gentilhomme  auerty  du  vouloir  de 
la  Dame,  &  fe  voyant  affeuré  du  plus  fort,  luy  fit  incon- 
tinent entendre  par  la  vieille  meffagere  l'ordre  &  inten- 
tion de  ce  qu'il  auoit  entrepris  de  faire  pour  laconfom- 
mation  de  leur  amytié  :  puis  fuyuant  fon  oportunité 
commença  par  moyens  gratieux  &  honneftes  d'entrete- 
nir &  parler  fouuent  à  Marquet,  &.  l'enuoyoit  fouuent 
quérir  pour  le  mener  fur  l'eau  à  l'esbat  en  fa  barque, 
dont  tellement  eftoit  content  qu'il  fe  fentoit  gran- 
dement heureux  de  le  feruir.  Vn  iour  entre  les  autres 
ce  Gentilhomme  ayant  bafty  fon  embufche  par  fi 
longue  familiarité,  luy  dit  :  Marquet  mon  amy  il  fault 
que  tu  me  faces  vn  plaifir  duquel  fera  fort  bien 
fatisfait,  c'eft  que  celle  nuit  ie  veux  aller  auec  toy 
pour  conduite  voir  fecretement  vne  Dame,  de  laquelle 
ie  fuis  de  long  temps  affeélionné  feruiteur.  Marquet, 
qui  ne  cherchoit  qu'à  gatgner,  offre  fon  corps,  fa 
barque,  8t  tout  ce  qu'il  auoit  en  fa  puiffance.  Ainfi 
la  conclufion  prinfe,  la  nuit  venue,  Marquet,  par  vne 
petite  menfonge  controuuée,  s'excufe  enuers  fa  femme, 
&  s'en  alla  trouuer  le  Gentilhomme  :  qui  voyant  apro- 
cher  l'heure  de  fon  plaifir  affeuré,  entre  en  la  barque, 
&  tant  trauerferent  par  les  canalz  de  la  ville  que  le 
Gentilhomme  eftant  au    lieu    plus  propre  arrefter  le 
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baftelier  commença  à  dire  :  Marquât,  ie  te  prie  attends 
moy    icy  &  ne  m'habandonne   point,   car   ie  t'affeure 
que   tu  feras  content  de  moy    &   reuiendray  tout  au 
plufloft.  Monfieur,  dit  le  baftelier,  ne  vous  fouciez  que 
de  bien  traiter  voftre  Dame,  car   ie  demeureray  tant 
qu'il  vous  plaira.  Comme  Ion  fçait  qu'à  Venife  on  peult 
aller  par  toute    la   ville   par  eau   &   par  terre,  ainfi  le 
Gentilhomme,  fâchant  les  rues  de  la  ville,  trauerfe  par 
terre  (prenant  le  plus   court  chemin  de  la  maifon  de 
Marquet)  par  ce  que  par  eau,  ou  il  auoit  laiffé  fon  baf- 
tellier  y  auoit  vn  grand  &  affez  fafcheux  deftour.  Ayant 
donc  atitré  &  gaigné  perfonnes  fauorables  en  fon  entre- 
prinfe,  tant  trauerfe  par  maifons  &  feneftres,  qu'il  par- 
uint  iufques  à  celle  de  Marquet,  ou  il  trouua  fa  femme 
qui  fe  garda  bien  de  crier  au    larron  :  mais  le  ayant 
receu  d'vn  gracieux  vifage,  le  rendit  iouiffant  du  defiré 
plaifir  qui  rend    les    hommes   tant    feruiteurs  enuers 
leurs  Dames.  De  cefte  grâce  le  Gentil-homme  fauora- 
blement  traifté,  retourne  fur  les  brifées  de  la  barque, 
ou  il  trouue  le  panure  Marquet,  qui  ne  fe  doutant  d'vn 
tel  chapeau  de  rozes  (tout  endormy)  commence  à  dire 
en  faifant  le  moqueur  :  Monfieur,    vous  auez  eflé  affez 
long  en  voftre  paffetemps,   ie  ne    fçay    fi  l'auez  eu  tel 
comme  vous  le  promettiez.  Mon  amy  refpond  le  Gen- 
tilhomme, ie  t'affeure    que  de  ma  vie  ne  receuz  fem- 
blable  contentement    venant  du  lieu  d'une  tant  ieune 
&  gratieufe  Dame,  tellement  que  de  l'ayfe  ie  me  penfois 
rauy  iufques  au  ciel.  Monfieur,  réplique  Marquet,  pour 
confeffer  vérité,  ainfi  que  refuois   au    plaifir  par  vous 
receu  m'efl  prins  vne  enuie   naturelle  &  fi  grande  d'al- 
ler voir  ma  femme,  que  n'euft  efté  ia  promeffe  que  ie 
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VOUS  auois  faide,  &  craignant  que  vous  ne  tombiffiez 
en  danger,  peu  s'en  eft  fallu  que  ne  m'ayez  point 
retrouué.  A  ce  propos  cognent  le  Gentilhomme  qu'il 
auoit  beaucoup  demeuré  &.  que  s'il  continuoit  ce  che- 
min, Marquet,  (qui  eftoit  de  fort  chaude  condition) 
pourroit  exécuter  ce  qu'il  auoit  ia  cuydé  faire  :  partant 
délibéra  de  chercher  autre  fineffe  pour  iouyr  encores 
vn  coup  du  premier  bien.  Et  pour  paruenir  à  tel  effeâ 
diét  à  Marquet  r  Comment  ie  ne  penfois  point  que 
tu  fuffe  marié.  Auffi,  refpond  Marquet,  n'a  pas  fort 
long  temps  que  fuis  conftitué  en  fi  honorable  degré, 
auquel  fortune  m'a  tant  fauorifé  que  ie  me  fens  tenu  à 
Dieu  d'auoir  efpoufé  vne  affez  belle  ieune  fille  &  de 
gens  d'honneur  &  de  maifon  félon  ma  qualité.  C'efl;  vn 
grand  bien,  dift  le  Gentilhomme,  &  fuis  fort  ayfe  de 
telle  rencontre  :  mais  pour  cela  lairois-tu  à  venir  au 
change  s'il  s'ofTroit  quelque  dame  de  femblable  &  plus 
grande  beauté  que  la  tienne  :  par  ce  qu'eflant  auiour- 
d'huy  participant  du  fecret  de  mes  amours,  ie  ne  veux 
auoir  autre  condufteur  que  toy  à  l'heure  qui  m'eft  don- 
née pour  aller  voir  ma  dame  :  &  afin  que  tu  ayes  part 
au  plaifir  queie  receuray,  ie  feray  tant  que  iel'ameneray 
en  ta  barque,  &  auec  elle  vne  fienne  parente  non  moins 
belle  &  ieune,  qui  par  mon  moyen  te  fera  recueil  de 
Seigneur  U  d'amy  :  pour  le  moins  ne  feras-tu  point  en 
peine  d'aller  chercher  ta  femme,  eflant  certain  de  ne 
rien  perdre  au  change.  Marquet  qui  efloit  vn  peu  âpre 
à  ce  meflier  (comme  celuy  qui  commençoit  à  fe  laffer 
de  l'ordinaire)  ne  fut  malayfé  à  conuertir.  En  forte  que 
le  Gentilhomme,  ayant  le  iour  en  fuyuant  auerty  fa 
dame  par  la  vieile  meffagere,  de  l'entreprinfe,  le  foir 
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venu  trouua  Marquet  au  lieu  accouftumé  auec  fa  barque, 
dedans  laquelle  il  auoit  faift   vn  petit  pauillon  couuert 
&  tendu  fort  proprement  de  tapifferie.  Et  ainfi  embar- 
quez ramèrent  iufques  au  lieu   que   voulut  choyfir  le 
Gentilhomme,  au   bord  duquel   laiffant    Marquet  alla 
trouuer  la   ieune    marinière  qui    l'attendoit  en    bonne 
deuotion.  Et  après  l'auoi  deguifée,  veftue  d'accouflre- 
mensde  foye,  toquée  84  couuerte  à  la  mode  de  Venife 
d'vn  voyle  cramoyfi  (fentant  en  ceft  équipage  mieux  fa 
princeffe  que  non  pas  la  femme  d'vn  baftellier)  la  con- 
duyt  en  la  barque.  Marquet  qui  voyoit  cefte  dame  ainfi 
brauement  accouftrée,  eut  opinion  que  ce  fut  la  femme 
de  quelque  Gentilhomme  de  la  feigneurie.   Et  comme 
celuy  qui  eftoit  efchauffé  en  fon  harnois  de  l'efperance 
du  nouueau  changement,  la  voyant  feule  demande  ou 
eftoit   la    Tienne.    Le   Gentilhomme,    monflrant  vifage 
d'homme  quelque  peu  fafché,  luy  refpond  :  Sachez  mon 
grand  amy  que  le  n'ay  iamais  fceu  trouuer  moyen  de 
l'amener,   &    fi   ne   l'ay  point  faift   par  tromperie  ne 
pour  vous  fruftrer  du  bien  promis.  Et  afin  de  cognoiftre 
que  ne   fuis  caufe  de  cefte   faute,    perdant    l'occafion 
de   vous   mal    contenter     de     moy,    ie    fuis    content 
encores  que  ie    ne    fçache  homme    viuant    à    qui    ie 
vouluffe  faire  femblable   faueur,   pour  cefte   nuit  que 
vous  ayez  part  à  lamiene.  Comment  monfieur,  réplique 
Marquet,  outre  qu'il  ne  m'appartient,  ia  Dieu  ne  plaife 
que   ie   couche    auec   la    dame   du  monde,    que  tant 
aymez.  Beau  fire,  dift  le  Gentilhomme,  ne  vous  fouciez 
du  tort  que  me  pourriez  faire,  car  ie  veux  faire  (pour 
l'amitié  de  nous  deux)   ce  que  les  autres  penferoyent 
impoffible.  ,  Certes  monfieur    pardonnez   moy,    ie  ne 
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pourrois  (ou  voudrois)  exécuter  tel  commandement.  Il 
femble,  dift  le  Gentilhomme,  que  vous  foyez  fort  fcru- 
puleux  :  m'eftimez  vous  tant  fot  que  fi  cela  ne  me 
pJaifoit,  que  le  le  vous  euffe  offert  fi  librement?  le  iure 
Dieu,  fi  reffufez  celle  offre,  iamais  ne  vous  efiimeray 
mon  amy.  SoufEfe  que  pour  cela  il  ne  vous  couftera 
que  deux  platz  de  poiffon  que  menuoyerez  Samedy 
prochain  pour  fefloyer  aucuns  de  mes  plus  priuezamis. 
Finablement  l'accord,  &.  marché  faift,  Marquet  fort  de 
la  barque,  &  le  Gentilhomme  entre  dedans  le  petit 
pauillon  auec  la  ieune  marinière,  ou  (ce  pendant  que 
le  mary  faifoit  le  guet)  receuoit  ce  que  ceux  qui  fe 
font  trouuez  en  pareil  hazard  peuuent  penfer.  Et  après 
ce  doux  trauail  ceffé  fort  dehors,  &  enuoye  Marquet 
en  fa  place,  luy  défendant  fur  toutes  chofes  de  parler, 
ne  s'efforcer  de  la  cognoiftre,  par  ce  (difoit-il)  qu'elle 
eft  de  grande  maifon,  «t  ne  fe  fufl  accordée  de  venir 
n'eufl  eflé  que  luy  ay  fait  accroire  que  tu  eftois  le  filz 
du  Duc  qui  s'efloit  defguifé  en  l'habit  d'vn  marinier.  Il 
ne  m'en  chaut  (dift  Marquet)  de  fçauoir  qui  elle  eft, 
puis  que  c'eft  voftre  dame,  ie  ne  doute  point  qu'elle 
ne  foit  bien  choifie.  Ainfi  entra  au  pauillon  dedans 
lequel  (contrefaifant  l'honnefte  &  de  crainte  d'eftre 
cogneu  pour  vn  marinier'  s'efforça  de  faire  le  deuoir 
d'vn  braue  amoureux  :  de  façon  qu'ellant  forty  d'auec 
la  dame,  commença  à  faire  grande  fefte  au  Gentil- 
homme du  traitement  qu'il  auoit  receu,  luy  difant  : 
Sur  mon  ame,  monfieur,  ie  voy  bien  qu'eftes  homme 
de  bon  iugement  &  véritable,  it  vous  prometz  qu'il  me 
fembloit  proprement  feiitir  ma  femme  :  car  elle  eft  de 
la  mefme  taille,  ayant  ainfi  la  charnure  ferme  &  deli- 
I.  aj 
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cate.  Bref  oncques  ie  ne  receuz  tel  plaifir,  &  vous 
affeure  que  fi  ie  ne  fuis  Samedy  mort  ou  malade  ie 
vous  empoiffonneray  magnifiquement.  Cefle  farce  iouée, 
le  Gentilhomme  prenant  la  Dame  par  la  main  la  recon- 
duit en  fon  logis  non  pas  fans  rire  par  le  chemin,  de 
la  tromperie  qu'elle  auoit  faite  à  fon  mary.  Puis  re- 
tournant vers  Marquet  (qui  l'attendoit  tout  gay  en  fa 
barque)  s'en  retournèrent  comme  ilz  eftoyent  venuz.  Le 
marinier  voulant  tenir  fa  promeffe,  le  Samedy  enfuy- 
uant  fe  trouua  en  la  maifon  du  Gentilhomme,  &.  luy 
porta  du  meilleur  poiffon  qu'il  peufl  recouureren  toute 
la  ville,  luy-mefme,  faifant  l'ofRce  d'vn  cuyfinier,  au 
difner  fe  trouua  quelque  nombre  de  ieunes  Gentilz- 
hommes  de  la  Seigneurie,  lefquelz  fachans  le  difcours 
du  tour  fait  à  Marquet,  commencèrent  à  ietter  mille 
broquardz,  le  piquant  de  fi  près,  que  luy  (qui  n'efloit 
des  plus  fotz)  cogneut  qu'on  auoit  pefché  du  poiffon 
en  fon  viuier.  Le  Gentilhomme  voyant  fa  colère,  de 
crainte  qu'il  n'offenfafl  celle  qui  eftoit  l'occafion  du 
banquet,  l'auertit  incontinent  &  la  fifl  abfenter.  Mar- 
quet (fans  prendre  congé  de  la  compagnie)  efperant 
trouuer  fa  femme  &.  la  bien  punir,  prend  le  chemin  de 
fa  maifon  :  mais  voyant  qu'elle  s'eftoit  abfentée  (fayfi 
d'un  defpit  merueilleux)  habandonna  la  ville.  Le  Gen- 
tilhomme ioyeux  d'vn  tel  exil,  retira  la  dame  auec  luy, 
&  l'entretint  par  fi  long  temps  que  bien  volontiers  en 
eufl  fait  vn  efchange. 

Ce  sont,  mes  Dames,  les  hazardz  terribles  du  ma- 
riage, lefquelz  pour  euiter  ne  fert  la  prudence  des 
mariz,  fi  une  fois  efl  la  femme  oubliant  vertu  &  pre- 
fumant  de  fa  beauté,  en  laquelle  la  gloire  prenant  fon 
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fiege,  le  plaifir  qu'on  prend  d'eftre  de  tous  aymée 
&  eflioiée  fuyt  de  fi  près,  que  facilement  on  prefte 
l'oreille  aux  flatteries  de  la  langue  dangereufe  d'vn  tas 
d'amoureux  paffionnez  :  qui  engendre  le  mal  qu'auez 
veu  par  ce  difcours,  lequel  en  fin  fait  perdre  ce  que 
iamais  on  ne  peut  recouurer. 


COMPTE     XXXII. 


Combien  que  le  fcauoir  de  l'homme  en  vn  efprit  malin  face  eroijlre 
la  malice  loulesfois  l'ignorant  malicieux  fe  retient  beaucoup  plus  ferme 
en  fa  mefchanceté,  d'autant  qu'il  n'a  rien  en  fo>i  cerueau  qui  luy  face 
cogrtoiflre  le  contraire  du  vice,  &  qui  pouruoye  vn  peuple  d'vn  pajieur 
fcauant  &  fin  fait  beaucoup  pis  quand  il  efl  ignorant  &  mauuais.  Car 
ou  efl  la  faute  du  iugemenl,  raifon  ne  peut  Irouuer  place. 


L  y  a  vn  chafleau  entre  les  montaignes  de 
Daulphiné  &  Sauoye  accompagné  d'vne 
bourgade,  habitée  d'vn  peuple  rude  &. 
greffier.  Entre  lequel  y  auoit  vn  ieune 
preftre,  lequel  combien  qu'il  fufl  plus  propre  d'eftre 
vn  bon  chartier  que  pafteur,  toutesfois  pour  fauoir  vn 
peu  mieux  lire  que  fes  compagnons,  fut  efleu  Curé  du 
lieu.  Et  comme  la  couflume  efl  en  ces  vilages  de  ne 
rien  faire  fans  luy,  fuyuant  cefl  vfage,  le  curé  fe 
trouua  (auec  le  temps)  compère  de  toutes  les  femmes 
du  bourg,  qu'il  fçauoit  tant  bien  entretenir,  qu'vne 
ieune  iouuencelle  (nommée  Lifette)  comme  la  plus 
familière  emporta  fur  toutes  les  autres  plus  grand 
crédit.  Le  mary  de  celle  ieune  femme,  ayant  eflé  lon- 
guement au  feruice  de  pionnier  en  vne  guerre  faite  en 
France,  s'en  retourna  auec  elle,  pour  continuer  fon 
labeur,  &  comme  celuy  qui  ne  vouloit  accouflumer  de 
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compagnon  en  chofe  qui  luy  touchoit  de  fi  près,  com- 
mença à  fe  fâcher  des  priuautez  du  curé  auec  fa 
femme  :  qui  le  firent  entrer  en  tel  foupçon,  que  iamais  ne 
la  perdit  de  l'œil,  ou  de  conduyte  feure,  luy  desfen- 
dant l'entière  fréquentation  de  tous  les  preftres  :  ce 
qui  contrifta  fort  ces  pauures  amantz,  &  principalement 

I  ce  bon  pafleur  :  qui  (ne  pouuantfouffrir  telles defences) 
s'auifa  de  s'ayder  d'vne  vieille  caqueteufe,  qu'il  enuoya 
fecretement  vers  fa  Dame,  inftruifte  de  longue  main 
au  fervice  des  miiiiftres,  afin  de  prendre  confeil  auec 
fa    commère    du    moyen    de    pouuoir    iouyr  de  leur 

i  accouftumée  confolation.  Cefle  décrépite,  expérimen- 
tée en  telz  ouurages,  commence  à  chatouiller  les 
oreilles  de  Lifette,  luy  difant  :  Ma  fille  ie  voy  que  vous 
eftes  en  vne  merueilleufe  peine,  auffi  efl;  voftre  com- 
père, à  l'occafion  de  l'empefchement  &  iouilTance  de 
voftre  loyal  Amour,  dont  i'ay  grande  compaffion  pour 
auoir  efté  ieune  &  fçauoir  l'ennuy  que  c'eft,  mais  par 
tout  peut  auoir  remède,  quand  fagement  on  l'exécute  : 
auriez  vous  point  la  hardieffe  de  vous  feindre  demo- 
niacle?  Helas  ma  mère,  refpond  la  iouuencelle,  fi  ie 
penfois  qu'il  nous  peuft  profiter  bien  ferois  ce  perfon- 
nage  :  car  il  me  fouuient  des  ma  petiteffe  qu'il  y  auoit 
vne  de  noz  voifines  tourmentée  de  femblable  maladie 
que  fi  fouuent  ie  rencontrois  qu'auec  d'autres  filles 
de  mon  aage  (ainfi  qu'ont  accouftumé  ieunes  enfans) 
la  contrefaifois  au  naturel.  Doncques  ma  fille  tout  fe 
portera  bien,  fi  dematin  (fortans  de  l'Eglife)  pouuez 
louer  ce  ieu  auec  les  mines  qui  y  appartiennent.  La  belle 
Lifette,  bien  inftruiftede  cefte  vieille  forciere,  venu  leiour 
ordonné,  en  fortant  de  la  meffe  commença   à  tourner 
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les  yeux,  à  fe  tordre  les  mains,  efcumer  &  hurler  comme 
vn  loup.  Le  peuple .  fot,  eftonné  de  celle  foudaine 
&  nouuelle  maladie,  la  iugea  incontinent  demoniacle. 
Le  pauure  mary,  qui  ne  la  laiffoit  que  de  près,  tout 
fafché  la  faiél  conduyre  en  fa  maifon,  ou  les  voyfins 
venoyent  pour  reconforter  fa  trifleffe  :  Ainfi  ayant 
oublié  partie  de  fon  vmbrageufe  ialoufie,  pour  le  grand 
inconuenient  qu'il  penfoit  eftre  aduenu  à  fa  femme, 
comme  hors  du  fens,  va  droifl  au  logis  du  curé,  pour 
le  prier  de  fa  puiffance  coniurer  &.  chafOr  vn  fi  mau- 
uais  efprit  hors  du  corps  de  fa  femme.  Meffire  Mau- 
rice, faifant  la  meilleure  mine  dont  fe  pouuoit  auifer 
fin.  de  grandes  exclamations  &  plaintes  du  mal  de  cefiie 
patiente,  difant.  Ha  a,  mon  compère,  vn  homme  fe 
doit  bien  garder  d'eflire  trop  rude  à  fa  femme,  &d'auoir 
fufpicion  fans  caufe,  car  les  femmes  de  bien  aucunesfois 
en  perdent  l'entendement.  Adoncq'  va  prendre  fon 
en;olle  &  autres  inflrumentz  propres  à  fa  coniuration  : 
&  tout  délibéré  vient  vifiter  la  malade,  fur  laquelle  mar- 
mottant vne  infinité  de  fufîrages,  &.  ceux  que  mieux 
fçauoit  par  cueur,  interrogue  l'efprit,  luy  demandant 
qui  il  eftoit.  Lifette,  bien  aprife  de  la  vieille,  refpond 
en  voix  raucque  &  baffe,  ie  fuis  l'efprit  du  père  de  cefle 
iouuencelle,  condemné  d'ainfi  faire  ma  pénitence  l'ef- 
pace  de  dix  ans,  de  corps  en  corps.  Le  mary  prefent, 
oyant  que  c'eftoit  l'efprit  de  fon  beau  père,  ne  fe  peut 
garder  de  dire  en  pleurant  :  Mon  père,  ie  vous  prie 
de  par  Dieu  de  fortir,  à  fin  que  plus  ne  tourmentez 
voflre  pauure  fille.  Adonc  la  voix  refpond  :  le  fortiray, 
mais  ce  fera  pour  entrer  en  toy,  ou  ie  perferay  le 
temps  de   ma  pénitence.    Le   Sauoyfien,  entendant   fi 
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terrible  fentence,  eut  telle  paour  qu'incontinent  s'en- 
uelope  le  col  de  l'eflolle  du  curé,  criant  :  mon  com- 
[■ere  mon  amy,  ne  fçauriez  vous  trouuer  moyen  de  me 
faire  efchaper  fi  cruel  iugement  par  prières,  ieufnes, 
aumornes,  &  autres  bienfaitz?  Adonc  Lifette ,  voyant 
fon  entreprife  &  finelTe  fuceder  au  point  qu'elle  deman- 
doit,   luy   refpond   en  voix   feinte  :   Mon   amy,   tu    es 

rop  pauure  pour  faire  fi  grandes  largeffes  qu'il  con- 
'■iit,  pour  efchaper  celle  pénitence  :  mais  au  lieu  de 
ce,  tu  t'en  iras  en  quarante  efglifes,  &  en  chacune 
feras  deuotement  tes  oraifons,  demandant  pardon  à 
Dieu  de  tes  offences,  autrement  ne  peux  efchaper  l'or- 
donnance du  ciel.  Orefloit  celle  pénitence  donnée  de  la 
femme  au  mary,  à  fin  que  par  la   diflance  des  villages 

ou  efloyent  les  eglifes)  en  voyageant  des  vnes  aux 
autres,  ce  pendant  monfieui-  le  curé  eull  toutloifirde 
ieter  par  l'embouchure  de  dame  Lifette  l'efprit  qui  fi 
fort  intérieurement  la  brufloit.  Et  pour  mieux  venir  à 
fes  ataintes  (tant  defirées)  en  voix  contrefaite  conti- 
tiuoit  telz  propos,  qu'à  tort  &  faufement  il  auoit  eu 
ipçon  de  fon  compère,  qui  efloit  fort  faint  homme, 
duquel  les  oraifons  efloient  fort  agréables  à  Dieu: 
qu'à  cefte  caufe  il  laiffafl  la  guarifon  de  la  patiente  en 
's  mains.  Le  pauure  louan  de  mary  (penfant  eftre  forty 

■jts  des  peines  de  purgatoire  à  fi  bon  marché)  fe  met 
a  genoux  deuant  le  curé  luy  demandant  pardon  :  lequel 
ayant  facilement  obtenu  (de  crainte  d'auoir  pis)  partit 
incontinent,  pour  aller  faire  fon  pellerinage.  Ce  pen- 
dant le  curé,  conflitué  gardien  de  dame  Lifette,  tra- 
uailla  tellement  fon  corps  à  chaffer  le  mauuais  efprit 
de  la  malade,  qu'en  fon  lieu  il  en  forma  vn  autre,  qui 


i84 


COMPTES     DV     MONDE     ADVENTVREVX. 


(auec  le  temps)  s'aparut  en  efpece  d'enfant,  duquel  le 
mary,  au  retour  de  fon  voyage  penfoit  eftre  le  père. 

Ie  vovs  prie  (mes  Dames)  ne  foyez  fi  fottes  de 
donner  ocafion  tant  maiheureufe  à  voz  mariz  d'entrer 
en  vne  telle  fantafie  qu'il  vous  faille  en  feindre  les 
demoniacles.  Dont  à  la  fin,  par  l'oubliance  de  voflre 
honneur,  &  de  celuy  qui  le  conferue,  tomberez  en 
femblable  mocquerie  &  perpétuelle  honte,  de  laquelle  à 
iamais  vous  refentirez. 


COMPTE    XXXIII. 


Pource  que  l'opinion  légère  d'un  peuple  fot  eft  quelquefois  de  croire 
que  les  moynes  de  Rome  ont  plus  d'aparence  de  fainâcté  que  les  autres, 
comme  cewc  Je/quels  on  dit  venir  en  toute  fource  &  exemple  de  pure 
religion.  le  ne  veux  oublier  â  vous  monjlrer  {par  ce  plai/ant  compte) 
que  la  vieille  avarice  d'vn  fijl  cognoifire  qu'en  luy  y  auoit  plus  de 
l'habit  que  du  religieux. 


V  temps  d'Eugène,  quart  fouuerain  euerque 

'rjs   fut  à  Rome  vn  vieil  moyne,   nommé  frère 

m  Anthoine  de  faint  Marcel,  lequel,  par  vne 

fimulee  fainteté,  auoit  eflé  ordonné  l'vndes 
grandz  pénitenciers  en  l'eglife  de  faint  Pierre  (non  pas 
pour  nettoyer  les  confciences  :  mais  pour  vuyder  les 
bourfes)  prefchant,  qu'ainfi  que  l'eau  amortifl  le  feu, 
auffi  l'argent  donné  en  l'eglife  deftaint  le  péché,  qui  de 
tant  plus  eft  grand  plus  fault  donner.  En  cefte  manière 
par  ce  précieux  métal  metoit  tout  le  monde  au  dextre 
cofté  de  faint  lean  Baptifte.  Tant  continua  ce  frère 
cefte  vie  qu'il  amaffa  force  miliers  de  ducatz  :  &  de 
paour  d'eftre  defcouuert,  faifoit  faire  quelque  chapelle 
fondée  bien  petitement,  ou  donnoit  affez  froidement 
i'aumofne,  à  fin  qu'en  telle  liberallité  (peu  fréquente  au 
pais)  fut  en  l'eftimation  de  tout  le  peuple.  En  ce  temps 
arriuerent  à  Rome  deux  ieunes  Ruftres  de  France,  l'vn 
I.  34 
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nommé  Loys,  &.  l'autre  Blaife  :  deux  compagnons  auffi 
trompeurs  que  le  moyne,  n'y  reftoit  que  l'habit,  garnis 
au  refte  de  loyaux  dorez  &.  contrefaitz,  &  pierreries  de 
toutes  fortes,  defquelles  ilz  trompoient  fouuent  les  plus 
rufez.  Ces  mignons,  ayans  fréquenté  long  temps  en  la 
ville,  après  auoir  acquis  l'amytié  &  priuauté  de  leurs 
femblables,  eurent  foudain  cognoiffance  de  la  notable 
vie  de  frère  Anthoine,  auquel  propoferent  faire  vn  tour 
de  leur  meftier.  Eftans  donc  aduertis  que  fa  plus  grande 
fréquentation  efloit  auec  aucuns  changeurs,  aufquelz  il 
bailloit  la  monnoye  de  fes  oiïrendes  pour  en  retirer  de 
beaux  ducatz,  firent  longue  délibération  (cognoiffans 
l'auarice  du  moyne)  que  par  ce  chemin  viendroient  à 
bon  port,  auffi  qu'il  auoit  toufiours  monnoye  eflrange 
à  changer,  &.  aymoit  fort  l'acointance  de  ceux  qui  luy 
faifoient  grand  marché,  pour  le  change.  Ainfi  le  lende- 
main matin  (chacun  inflruit  en  l'office  qu'il  deuoit 
faire)  Blaife,  parlant  bon  portugoys,  fe  deguife  en 
l'habit  d'vn  changeiir  Efpagnol,  &  alla  tenir  fa  bou- 
ticque  deuant  l'Eglife  de  faint  Pierre,  ou  toutesfoys  que 
frère  Anthoine  paffoit,  entroit,  &  fortoit  de  la  meffe, 
luy  faifoit  vne  falutalion  à  defcouuert  tant  gratieufe, 
que  monfieur  le  pénitencier,  voyant  fi  honnefle  chan- 
geur, voulut  auoir  fa  cognoiffance,  efperant  en  tirer 
proffit.  Donc  pour  paruenir  à  fon  intention,  commence 
à  le  faluer  &  s'aprocher  de  luy  au  petit  pas,  demandant 
(auecq'  vne  douce  parole)  fon  nom  &  païs.  Blaife, 
comme  celuy  qui  veoyt  le  renard  au  filet,  refpond  fort 
fimplement  qu'il  efloit  d'Efpagne,  nommé  Dicquo  de 
Medine,  &  de  l'eftat  de  changeur,  fréquentant  les  païs 
(l  r  anges,  ou    (grâces  à  Dieu)  auoit  apris  la   trafficque 
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des  pierreries ,  defguifemens  d'icelles  ,  par  le  moyen 
de  la  fcience  d'alchimie  &  tranfmutation  des  métaux, 
incogneu  aux  gens  de  fon  eflat.  Et  pource  monfieur 
(diToit-il)  s'il  y  a  chofes  que  le  puiffe,  tout  efl  à  voftre 
commandement,  pour  la  grande  &  anticque  deuotion 
que  i'ay  toufiours  eue  à  gens  de  Religion.  Le  frère 
ioyeux  de  fi  bonne  rencontre  luy  refpondit  :  Dicquo, 
mon  amy,  mil  mercis  :  le  fuis  icy  pénitencier  de  noftre 
faint  père  (parauenture  de  plus  grande  authorité  &  force 
que  pillier  qui  foit  en  noflre  Eglife)  partant  fi  vous,  ou 
autre  de  voflre  nation,  auez  affaire  de  noflre  puiffance, 
vous  ferez  les  premiers  abfoulz.  Le  galland  (qui  auoit 
plus  grande  enuie  de  fes  ducatz  que  de  fa  benedi<5lion) 
fe  faint  toutesfoys  fort  content  de  telle  offre,  &  pour 
entretenir  cefle  familière  &  gratieufe  fréquentation  : 
faiél  prouifion  de  quelques  ducatz  bien  pefans,  qu'il 
bailloit  en  change  &  à  bon  pris  pour  la  monnoye  du 
frère  :  Enuers  lequel  Blaife  augmenta  tellement  fon 
crédit,  qu'ayant  fait  fi  bon  commencement  aduertifl 
fon  compagnon  d'acheuer  l'entreprife  qui  fut  telle  :  que 
Loys  defguifé  &.  habillé  en  l'eftat  d'vn  forfaire  de  gal- 
lere,  s'en  alla  mendiant  par  l'Eglife  de  faint  Pierre, 
auec  telles. &  fi  piteufes  mynes  qu'vn  chafcun  luy  don- 
noit  l'aumofne  par  pitié  :  tant  fe  pourmena  qu'il  aper- 
cent frère  Anthoine  (qui  pour  l'heure  efloit  de  loyfir) 
ce  ruftre  auec  vne  falutation  bien  humble,  le  fuplia  luy 
donner  deux  motz  de  confeffion.  Le  moyne  qui  prenoit 
à  toutes  mains,  efperant  auoir  quelque  double  des 
aumofnes  qu'on  luy  auoit  données  en  fon  Eglife,  le 
mefne  en  vn  petit  coing,  bu  ce  vaillant  marinier  s'age- 
nouilla :  «i  après  la  benediftion  commença  fa  confef- 
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fion  en  cefle  forte  :  Mon  père  combien  que  fois  grand 
pécheur,  toutesfoys  ie  ne  viens  pas  icy  tant  pour  me 
confeffer  que  pour  vous  reueller  vn  cas  fecret,  &  de 
telle  confequence,  que  ma  mort  &  vie  feule  en  defpend  : 
vous  fupliant  en  l'honneur  de  la  fainte  confeffion  de  le 
tenir  couuert,  comme  cognoiftrez  la  grandeur  du  fait 
le  mériter.  Frère  Anthoine,  qui  brufloit  d'extrême  con- 
uoitife,  l'affeura  que  s'il  efloit  queflion  de  la  mort  de 
dix  millions  d'hommes  pour  mourir  ne  le  reuelleroit, 
par  ce  que  toutes  les  peines  de  purgatoire  ne  l'en 
pourroient  iamais  purger.  Ha  (difl  Loys  en  foufpirant) 
i'ay  bien  caufe  de  douter,  ie  crains  la  mort.  Frère 
Anthoine,  ardent  comme  vn  tifon,  fe  commence  à  don- 
ner au  diable,  &  fa  mère,  fi  iamais  de  par  luy  en  fçauoit 
nouuelle.  Adonc  Loys  (d'vne  voix  baffe  &.  craintifue) 
luy  fit  vn  long  difcours,  comme  long  temps  auoit  efté 
détenu  prifonnier  en  gallere  par  force,  auec  vn  Grec 
compagnon  de  fa  trifte  fortune  lequel  preffé  d'vne  vio- 
lente maladie,  mourant  luy  auoit  baillé  vn  gros  rubis 
ballay,  qu'il  difoit  auoir  tiré  par  fubtilz  moyens  d'vn 
marchand  de  Turquie,  le  chargeant  comme  fon  amy 
d'en  faire  fatisfaftion,  ou  pour  le  moins  faire  prier  Dieu 
pour  fon  ame  &  que  bien  tofl  après  par  vn  naufrage 
de  la  mer  courroucée,  le  vaiffeau  ou  il  eftoit,  fut  telle- 
ment brifé  &  defrompu  qu'vn  chacun  eftant  dedans  eut 
plus  grand  peine  à  fe  fauuer  qu'à  garder  les  forfaires 
qui  le  conduyfoient  :  en  cefte  auenture  (heureufe  pour 
luy)  trouua  façon  de  fe  mettre  en  liberté  pour  retour- 
ner en  fon  pais  acheuer  le  refte  de  fa  pauure  vie.  Mais 
(en  plorant  difoit  le  ruftre)  monfieur  ie  porte  ma  mort 
auec  moy,  fi  vne  foys  ie  fuis  faifi  d'vn  tel  trefor,  du- 
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quel  me  defaifirois  volontiers  entre  les  mains  d'vn  fainft 
homme  qui  en  chargeafl  fa  confcience,  en  me  donnant 
bien  peu  d'argent  pour  ayder  à  marier  trois  pauures 
filles,,  que  i'ay  laiffées  en  ma  maifon.  Puis  donc  que 
'  Dieu  m'a  fait  cefle  grâce  de  m'eftre  adreffé  à  vous 
(duquel  auffi  la  phifionomye  iuge  la  iufte  confcience) 
s'il  vous  plaift  me  donner  ayde,  ie  vous  monflreray 
l'excellente  pierre.  Frère  Anthoine,  aueuglé  d'vn  extrême 
proffit  d'auarice,  creut  légèrement  cefle  mocquerie  : 
toutesfoys  faifant  le  froit,  s'efforça  de  donner  affeurance 
à  Loys  de  tenir  tout  auffi  fecret  que  la  confefTion,  le 
priant  luy  monftrér  la  pierre.  Loys  après  auoir  fait  de 
grandes  difficultez,  tournant  fa  veuë  de  tous  coftez 
&  feignant  craindre  d'eftre  aperceu,  tire  de  fon  fein  vn 
gros  billot  de  cristal  fort  bien  taint  &  coloré  d'vne 
vifue  couleur  rouge  enchaffé  en  vn  petit  d'argent  doré 
&  couuert  d'vn  fandal  :  tellement  qu'euffiez  proprement 
dit  efire  vn  vray  &  naturel  rubis,  tant  eftoit  cefle 
monflre  finement  defguifée.  Le  fratre  tout  eftonné  de 
voir  fî  grand  &  riche  balay,  commence  à  dire  :  Mon 
filz  cefte  bague  ell  excellente  &.  belle,  &  non  de  telle 
valleur  comme  vous  femble  :  toutesfois  pour  ce  qu'il 
y  a  vne  relicque  en  noflre  maifon  enrichie  du  boys  de 
'a  vraye  croix,  &  autres  precieufes  pierres,  ie  l'auro'is 
volontiers  pour  en  faire  honneur  à  Dieu  &  fes  fainflz,  à 
la  charge  que  tu  feras  participant  du  mérite.  Mais  ie 
voudrois  auoir  le  confeil  d'vn  mien  amy  Efpagnol 
tenant  le  change  deuant  cefle  Eglife,  &  félon  fon  aduis 
l'en  payeray,  non  ce  qu'il  dira  :  mais  comme  ma 
puiffance  le  pourra  porter.  Ha  (dit  Loys)  mon  père  que 
dites  vous,  il  femble  qu'ayez  enuye  de  me  faire  mou- 
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rir  :  defcouurant  mon  fait  ainfi  par  la  ville.  Refpond  le 
frère,  i'aymerois  mieux  eftre  damné  qu'il  en  fut  fceu  vn 
feul  mot,  &  te  dois  contenter  des  promeffes  iurées 
qu'en  ay  fait.  L'Efpagnol  efl  cy  dehors,  ie  luy  monflre- 
ray  feulement  en  l'affeurant  eflre  l'un  des  rubis  de 
noflre  faint  père.  Or  donc  (monfieur)  ie  metz  ma  mort 
&,  vie  entre  voz  mains.  A  tout  le  moins  s'il  auenoit 
qu'on  eufl  quelque  foupçon,  faites  moy  figne  à  fin 
d'efchaper,  &.  fur  tout  gardez  vous  d'auoir  grande  fiance 
en  ces  Efpagnolz  qu'en  maniant  la  pierre,  ne  l'efgarent 
de  voz  yeux  :  car  ce  font  gens  de  courte  foy.  Frère 
Anthoine  (tout  gay)  part  pour  aller  au  fidelle  changeur 
Dicquo  de  Medine,  &l  le  tirant  à  part  luy  monllre 
fecretement  ce  précieux  ioyau,  le  fupliant  trefaffeftueu- 
fement  lui  dire  combien  il  valloit.  Le  vaillant  Dicquo  à 
la  première  veuë  commence  à  regarder  le  frère  (comme 
tout  eflonné  de  la  veuë  d'vn  tel  Rubis)  &  luy  dit  :  Ha 
monfieur,  vous  me  voulez  effayer,  c'etl  l'efcarboucle 
du  Pape.  N'ayez  foucy  (difh  frère  Anthoine)  à  qui  elle 
foit,  dites  feulement  combien  elle  peult  valloir.  Le 
changeur  refpond,  il  n'efl  homme  qui  la  puiffe  eftimer, 
auffi  bien  le  fçauez  vous  que  moy  :  &.  tant  plus  s'excu- 
foit  le  changeur,  plus  grande  croiffoit  l'enuye  au  frère 
d'en  fçauoir  la  valleur.  Tellement  que  Dicquo  (voyant 
cefte  contrainte  plus  profitable  que  le  taire)  luy  dit  : 
fi  ie  fçauois  qu'elle  vint  de  lieu  fufpefl,  ou  de  larrecin, 
ie  ne  vouldrois  pour  tous  les  biens  du  monde  l'efiimer  : 
mais  eflant  prefentépar  homme  de  fi  bonne  vie,  comme 
vous,  en  cefte  affeurance  i'eftime  que  celuy  qui  l'au- 
roit  pour  dix  mille  ducatz  auroit  grand  marché.  Frère 
Anthoine  de   cefte  refponce  fort     ioyeux,    remercia  le 
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changeur,  &  s'en  retourne  foudain  ou  il  auoit  laiffé  fon 
marinier.  Auquel  tint  ces  propos  :  mon  amy  ta  pierre 
e(i  belle  :  mais  elle  n'eft  de  fi  grand  pris  à  beaucoup 
près  que  tu  l'eftimes.  Monfieur,  réplique  le  ruflre, 
fi  le  la  voulois  porter  à  Rhodes  ie  ferois  l'vn  des  plus 
heureux  du  monde  pour  le  grand  nombre  d'argent  que 
i'en  aurois  :  mais  la  longueur  du  voyage  (&  comme 
infpiré  de  Dieu)  me  femble  qu'il  vaudra  mieux  la  laif- 
fer  entre  voz  mains,  pour  vn  pris  qu'auiferez  d'en 
donner  par  le  confeil  du  fainft  ETprit  afin  qu'eflant 
voflre  confcience  chargée  de  l'employer  en  voflre  Egiife, 
&  autres  bonnes  ceuures,  mon  efprit  demeure  en  repos  : 
me  contentant  de  fi  peu  de  bien  que  me  ferez  pour 
entretenir  la  vie  de  moy  &  de  mes  enfans.  Mon  filz 
(réplique  le  pénitencier)  tu  ne  crois  pas  le  grand  heur 
que  tu  mérite  de  rendre  tout  à  l'Fglife,  Si  dois  fçauoir 
que  nous  autres  religieux  (ayant  faicl  veu  de  pauureté) 
n'auons  richeffes,  finon  ce  que  le  deuofl  peuple  nous 
donne  par  aumofnes.  Toutesfoys  ie  m'efforceray  tant 
auec  tous  mes  amys  de  te  donner  iufques  à  deux  cens 
ducatz,  &  qui  vault  mieux,  t'eflargiray  la  grande  bene- 
diflion  que  le  Pape  m'a  diflribuée  pour  le  pardon  de 
tous  tes  péchez.  Monfieur,  diil  Loys,  fi  ie  vous  laiffoys 
ce  Rubis  pour  deux  mille  ducatz,  ie  penferoys  auoir 
plus  donné  que  tous  les  fondateurs  de  voflre  Egiife. 
Ainfi  marchandant  petit  à  petit  fut  la  marchandife  fi 
bien  debatue,  que  l'accord  demeura  à  mille  ducatz  : 
lefquelz  furent  payez  &  nombrez  content,  par  monfieur 
le  pénitencier  en  fon  logis,  au  noble  marinier  Loys. 
Lequel  après  vn  gratieux  congé  accompagné  d'autant 
de  benedidions,  s'en    alla   trouuer  le  vaillant  changeur 
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Efpaignol,    qui  auoit  défia  trouffé  fon   bagage,  St  tous 
deux  partirent  de    Rome  faifans   telle    diligence    que 
depuis  n'y   retournèrent  gaigner  les  pardons.  Le  frère 
(ayfe  au  poffible)    prenoit  celle  pierre,   la    regardoit 
maintenant  au  Soleil,  maintenant  en  l'vmbre,  Tenfer- 
moit  en  fon  coffre,  puis  foudain  la  defermoit  :  tellement 
que  de  grande  inconfiance  pour  le  plaifir  du  gaing  qu'il 
en   efperoit,    ne  fe   peut   garder   de  la  monflrer  à  vn 
autre  changeur,    fon  compère,    fort   grand   lapidaire. 
Lequel  voyant  celle  pierre  fi  naïuement  defguyfée,  fe 
print  à  rire,  difant.  le  mesbahys  de  tant  de  trompeurs 
vagabons  qui  n'ont  autre  moyen  de  viure,  qu'en  abu- 
fant  les  perfonnes   ignorantes  :    Comment    (difl   frère 
Anthoine)  n'efl  ce  pas  vn  bon  Rubis?  le  vous  affeure, 
refpond   le    changeur,   qu'il    vault    comme    autant  de 
Chriflal  :  11  y  à  d'auantage  l'enchaffeure  qui  efl   affez 
bien  dorée,  &  la  pierre  bien  mife  en  œuure,  puis  c'ell 
tout.    Monfieur  le     pénitencier,  eflant    auffi    loing  du 
gaing  qui  l'auoit  rendu  fi   gay,  comme  du  recouure- 
ment  de  fes  ducatz,  demoura  auffi  eflonné,  comme  fi 
le  ciel  luy  fufl  tombé  fur  la  tefle,  &  commença   à  foy 
defefperer  &  tordre  les  mains  comme  vn  homme  demo- 
niacle.  Le  changeur  esbahy  de  celte  grande  ioye  eftre 
tournée  en    fi    foudain   defpit,   voulut    reconforter    le 
moyne,   luy  demandant  l'occafion.  Ha  mon   compère, 
refpond   le  fratre,  ie  fuis  pauurement  trompé  par  vn 
changeur  Efpagnol,  qui  m'a  tellement  prifé  la  pierre  (me 
fiant  en  luy)  qu'elle  me  confie  mil  ducatz,  &  croy  qu'il 
foit  compagnon  de  celuy  qui  la  m'a  vendue.  Adoncques 
fut  faift  toute  diligence  de    courre   après  ces  ruflres, 
aufquelz  fortune  fe  monftra  tant  fauorable,  qu'on  ne  les 
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fceut  iamais  rencontrer.  Dequoy  ce  pauure  Pénitencier 
entra  en  telle  furie,  eftant  affeuré  de  la  perte  de  ces 
ducatz,  que  la  fieure  &  la  mort  qui  le  faifit  de  plus 
près  luy  firent  perdre  plaifir,  &  defplaifir  enfemble. 

Mesdames,  fi  Teuarice  de  ceux  qui  font  mariez 
pour  efpargner  à  leurs  enfans  (encore  que  ce  foit  de 
leur  propre)  eft  vicieufe,  de  combien  plus  efl  à  blafmer 
la  malheureuse  &  extrême  conuoitife  de  telz  gens 
d'Eglife  :  lefquelz  fans  occafion,  font  vn  grand  amas 
d'argent  du  bien  qui  ne  leur  appartient.  Il  me  femble 
que  cefl  accouflrement,  duquel  fouuent  fe  parent,  efl; 
caufe  comme  Ion  voyt  de  renuerfer  &  deftruirela  fainéle 
&  pure  vérité,  dont  à  la  fin  le  feigneur  patient  en  fa 
iuftice,  quoy  qu'il  tarde,  leur  fera  fouffrir  vne  fem- 
blable,  ou  plus  honteufe  mort. 


FIN     DV     PREMIER     VOLVME. 


as 


LA   TABLE 

de  ce  prefent  livre. 


Le  difcours  des  amours  de  Barifor  &  Flora  &  la 
piteufe fin  de  leurs  aduentures.  Compte  /.  .  .  .       13 

La  façon  qti'vne  luifue  fut  conuertie  à  la  Loy  de 
lefus  Chrift,  par  la  pourfuite  amoureufe d'vn  ieune 
Romain.  Compte  2 2j 

Comme  vn  ieune  courtifan  cuidant  moquer  vn 
marchand,  tomba  fur  luy-mefme  la  moquerie. 
Compte  3 28 

De  deux  trompeurs,  qui  fous  couleur  d'auoir  trouué 
vne  bourfe,  deceurent  vn  moyne  qui  trompait  les 
autres.  Compte  4 31 

De  l'outrecuidance  &  bonne  opinion  qu'auoit  vn  curé 
de  fa  propre  perfonne ,  &  d'vn  procei  qu'il  fit 
contre  l'vn  de  fes  paroijjtens.  Compte  5 ^7 

D'vn  marchand  de  Lyon,  qui  à  fa  pourfuite  propre 
fit  aller  fa  femme  au  change.  Compte  6 41 


196  lA     TABIE     DE    CE     PRESENT    LIVRE. 


La  plaifante  hijloire  d'vn  payfant  à  contrefaire  le 
chant  des  coqu^.  Compte  7 47 

Comment  vn  Abbé,  fous  l'opinion  de  iouyr  de  la 
beauté  d'vne  damoyfelle,  fe  treuua  couché  aux 
cojlei  d'vne  fort  laide  vieille.  Compte  8 50 

De  l'auarice  d'vn  preftrc  pour  marchander  vn  béné- 
fice, auec  les  finejfes  de  fa  vie  pour  abufer  les 
plus  fots.  Compte  g 57 

De  la  violence  amoureufe  d'vne  fille  de  Sienne  qui 
alla  chercher  fon  fauorit  iufques  en  Alexandrie, 
&  de  leur  pitoyable  fin.  Compte  10 61 

Du  trop  bon  mefnage  d'vn  Bourgeois,  qui  fut  caiifc 
de  la  ruine  de  fon  couflurier.  Compte  //....       69 

D'vn  Efcolier  de  la  nation  de  Bretagne  fort  igno- 
rant pafteur.  Compte  12 71 

La  plaifante  hiftoire  de  deux  cordeliers  furpris  à 
Bolongne  par  deux  pages  de  cour.  Compte  1 3 .   .      7^ 

D'vn  Vénitien  fort  mal  adroit  Efcuyer  pour  bien 
piquer  vn  cheual.  Compte  14 Bi 

De  l'efirange  ialoufie  d'vne  ieune  fille,  qui  fous 
l'opinion  que  fon  amy  allajl  au  change  le  voulut 
tuer.  Compte  i5 !)5 

Comme  vne  Sauetierefe  gouuernoit  fagement  à  rece- 
uoirla  iouijfance  de  trois  compagnons.  Compte  16.       R9 

De  la  folle  fuperjlition  des  luifs,  qui  fiifans  leur 
fabbalh  par  faute  de  charité  cuiderent  laiffer 
mourir  l'vn  de  leur  fynagogue,  qui  par  fortune, 
ejtoit  tombé  en  vn  retrait.  Compte   17 94. 

Comme  deux  Gentil/hommes  amys  pour  fuir  Amour 
furent  ennemis,  dont  enfuiuit  vn  combat  furieux 
qui  leur  caufa  la  mort.  Compte  iS 98 


LA     TABLE     DE    CE     PRESENT     IIVKE.  I97 

D'vn  notable  moyne  qui  fous  couleur  d'hipocrifie, 
abufa  tout  le  peuple  d'vn  pays.  Compte  ig  .  .  ■     105 

De  la  fortune  malheureufe  d'vn  panure  Gentilhomme, 
qui  menoit  fa  dame  fur  le  chemin  de  Venife. 
Compte  20 III 

D'vne  ieune  fille  qui  mit  toute  la  difcretion  de  fes 
amours  en  la  puiffance  d'vn  more.  Compte  2t  .     116 

De  la  rufe  d'vn  religieux  de  fainât  Anthoine,  qui 
amaffoit  les  bribes  de  la  confrairie.  Compte  22.     120 

D^vn  moyne  faifant  l'amour  à  la  femme  de  mef- 
fire  Roder  ic  duquel  il  fut  ejlranglé  piteufement. 
Compte  23 125 

D'vn  médecin  qui  auoit  acheté  vne  coupe,  &  par 
l'ajluce  de  deux  compagnons  perdit  l'argent 
&  la  coupe.  Compte  24.  . ijj 

Comme  vn  grand  feigneur  amoureux,  pour  l'ami- 
tié qu'il  portoit  à  fon  feruiteur,  le  rendit  pojjef- 
feur  de  fa  dame.  Compte  2 f' 137 

Comme  vn  gentilhomme  Milanois  iouijl  de 
l'amour  de  la  femme  d'vn  cordonnier  Neapolitain. 
Compte  26 142 

Comme  vn  Euefque  amoureux  d'vne  religieufe,  qui 
ejloit  amye  d'vn  autre  preflre,  cuidant  defcouurir 
les  amours  d'elle  &  de  l'vne  de  fes  compagnes, 
demeura  trompé.  Compte  27 150 

De  la  fottife  d'vn  médecin  qui  fut  trompé  de  fa 
femme,  auec  l'ayde  d'vn  frère  mineur.  Compte  28.     1  $6 

De  l'ord  &  fale  vouloir  d'vne  dame,  qui  abandonna 
vn  Gentilhomme  pour  le  choix  d'vn  muletier. 
Compte  2g i<53 


198 


lA     TABIE     DE     CE     PRESENT     IIVRÏ. 


Comme  la  femme  d'vn  procureur  pour  Je  veautrer 
au  pré  aux  clers,  fut  guérie  d'vne  galle  affei 
grojfette.  Compte  3o 168 

Comme  vn  Gentilhomme  Vénitien  iouijl  de  l'amour 
d'vne  ieune  bajleliere,  par  la  me/me  conduite  de 
fon  mary.  Compte  3i 172 

D'vn  curé  qui  fit  faire  la  demoniacle  à  vne  ieune 
femme  pour  plus  facilement  iouyr  de  fa  bonne 
grâce.  Compte  32 1 80 

De  l'extrême  auarice  d'vn  pénitencier  Romain  trompé 
par  deux  compagnons  ejlrangers.  Compte  33.  ■     184 


&Î31IOTHECA 


ACHEVE    D'IMPRIMER 

LE     VINGT    OCTOBRE     MIL    HUIT    C  E  N  T  S  O  IX  A  N  T  E  -  D  IX-S  E  P  T 


PAR    A.    QUANTIN 


c4LTH0C^SE    LE3IE%TiE,    ET)ITEUT{. 

A   PARIS. 


f  S^COi 


f^  r'-^     a 


Lo  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Échéonce 


The  Librory 

University  of  Ottawa 

Dote  due 


k 


et 


CE     PQ        1274 
•C65     1878     VI 

coo 

ACC#  1386147 


LES  COMPTE 


ii! 
il 

il 

iiii 

liii 

iiiiiil 

339003  002^4^4587  1  b 


BIBLIOTHEQUE    D'UN    CURIEUX 


Volumes  in-iaécu,  imprimés  sur  papier  de  Hnllande. 
Chaque  volume  :  5  fr.  ou  7  fr.  50. 


Le:;  Contes  de    Pocce,    traduiis  par  M.    Rjstf.lhub  f.r, 

I   volume  (épuisé). 
Ferry   Jui. yot.    J es  Elégies  de  la    belle  fille  lamenUiiil 

sa    virginilé    perdue,     avec    introduction   >.et     notes    par 

E.    Courbet,    i  vol.  (épuisé).  • 

Poésies    diverses  aliribuécs  à  Molière  ou    pouvant  lui    être 

attribuées,    iccucillies    et  publiées    par    le    Bibliophile 

Jacob,   i  vol.  (épuisé). 
Les    Gayetez    d'OtiviER    deMacny,    avec    pr(;face    par 

E    Courbet.   1  vol.   (épuisé). 


Les     Dialogues    d'j    Tahurf.au,     avec     notice     et 

index,  par    F.     Conscii. nce.   i  volume 7  S^ 

Les  Contes  et  Facéties  d"  A  Ri.OTTO,avcc  iniroduction 

et  notes    par  M.  Kistelhuber.   i    vol $     »>  ^ 

Les  Quatrains  de  Pibrac,  avec  notice  et    notes  par  | 

J.    Claretie   et    E.    Courbet,   i    vol 7  S°  E 

Les  Scrécs  de  Guillaume   Bouc  h  et,    avec   notice 

et  index  par  Roybf.t.  5   volumes.  Chaque  volume.      7  S'^ 
Le     Cymbalum     viundi    par    Bonaventvre     df. s 

Péri  ERS,   avec    notice   et   notes    par   F.  Frank. 

I   vol 7  ^o 

Les  Soufpirs  ^'Olivier  de  Macny,   texte  original 

avec  notes  par  E.   Courbet,   i  vol S     " 

L'Elite  des  Contes  du  Sieur   d'Où  ville,  avec  une 

notice  et  des  notes  par  M.   Ristelhuber.  i    vol.     7  yj 
Les    Vaux  de    Vire  de    Jehan    le     Houx,    publics 

pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  autographe  du 

poëie,     avec  une    introduction.^  &    des    notes     par 

Armand    Gasté.    i     vol 7   S^ 

Les  Odes  d'Olivier   de  Magn  y,  3  vol.    .   r-,    .10     » 

EN'^PRÉPAKATIGN  : 

Les   Matinées  de  Cholières. 

Contes  &  Joyeux  Devis,  j?.-?»-  B  o  n  a  v  e  nt  u  r  e  des  P  e  r  i  e  r  s. 


//  est  tiré  quelques  exemplaires   de  celle  collection  sur 
papier  de  Chine,  au  prix  de  25  fr.  le  volume. 

TA?,:?.  — impr   i    (  I..\yE.  — A.  QCAXTIS  et  C*,  rue  Si-I!enoît.  '  [1307] 


